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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



Ix.aparu, pendant l'impression de cet 
oaTrage, un recueil d'écrits divers, sous 
le titre ÔLŒuvres inédites de Florian. 
L'éditear a eu grand soin d'en vanter Fim- 

portance. Loin de partager son enthou- 
siasme, nous pensons que, dans le nombre 
des productions de Florian qui font par> 
tie de ce recueil, il en est qui auraient 
pfu rester dans l'oubli sans que la gloire 
de l'auteur en eût soulfert , et sans que 
le public y eut beaucoup perdu» 

Cest cette opinion, plus ou moins 
fimdée , mais appuyée de l'assentiment 
d'hommes de lettres d'un mérite reconnu , 
qui a fait long - temps ajourner l'impres- 
sion de ces écrits ^ les uns ébauches , les 
autres projeté. Nous avouons franche* 



vj AVERTISSEMENT 

ment qu'ils ne devaient point entrer dans 
notre édition : mais aujourdliui qu'ils 
sont lancés dans le monde, il nous a paru 
indispensable de les y joindre, afin qu'on 

110 put pas diie que cette édition est in- 
complète. 

Néanmoins nous nous sommes J>ien 
gardé d'imprimer ce recueil tel qu'il est. 
Une partie des pièces qui le composent 

n'étant pas de Florian, et n'ayant pas 
même le léger mérite de l'à-propos, se- 
rait certainement trèfirdépiacée dans une 
bonne édition de ses Œuvres. 

Nous avons cru devoir aussi nous abs- 
tenir d'y faire entrer des morceaux ex- 
traits , par l'éditeur du recueil , des 
brouillons d^Ëstelle et de Numa , mor- 
ceaux retranché par Florian lui-même 
de ces deux ouvrages, auxquels il avait 
mis la dernière main, et qui ont eu 
nombre d'éditions de son vivant, sans 
qu'il ait cru devoir y rien changer. 

Tout auteur qui , comme Florian , vise 



Digitized by Google 



DE L'ÉDITEUR. irij 

à la gloire et à Testime, suit rigourea- 
sement le prëoepte de Boileau : 

Vingt tam sur le métier lemettes Totie «nmge, 
PoliiMi-Ie sans cesse et le repdines. 

Or il n est point de bon livre qui n'ait 
nécessité plusieurs brouillons. Où en se- 
ratt-on si , après la mort d'un auteur, on 
s avisait de les imprimer sous la rubrique 
de Variantes ou d'Épisodes, aiusi que la 
fait l'éditeur du recueil ? 

Notre intention n'a pas été de faire des 
volumes , mais bien de publier une édi- 
tion aussi complète que possible. Pour 
remplir cet objet, il nous a sufE de re- 
cueillir avec soin toutea les pièces inédites 
qui pouvaient en augmenter le mérite. 
Cest à quoi nous nous sommes princi- 
palement applique : aussi, indépendam- 
ment de celles imprimées dans le recueil 
précité, cette édition en contient beau- 
coup d'autres que Ton chercherait vaine- 
ment ailleurs. 



▼Uj AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 

Ce volume , qui , d'après son titre , pa- 
rait spécialement consacré aux produc- 
tions inédites , n'est pas le seul ijui en 
contienne : nous en ayons placées dans 

les autres volumes toutes les fois que nous 
avons pu le faire d'uoe manière convena- 
ble ; il s'en trouve dans la partie drama- 
tique, dans les Mélanges de littérature et 

de poésie , etc. 

T.a Correspondance qui termine ce vo- 
lume , dernier de la Collection ^ nest 
pas entièrement inédite ; mais dans le 
nombre des lettres qui la composent, il 
en est bien peu qui aient etë imprimées. 

Ce volume contient un /ac ùmile de 
récriture de Florian. 
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LADllOITE SUIVANTE, 

COMÉDIE 

F.N I ROiS ALTl tS Kl KN PROSE. 



PERSONNAGES. 



MONDOR. 
AGATHE, sa fille. 
DORVAL, amant d'Agatlie. 
FATEN VILLE, intri^rant. 
LISETTE, suivante d Agathe. 
L U B 1 N , valet de Fatenville. 

vu LAQCUft. 



LtnèwatltaM. 



L'ADROITE SUIVANTE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( Le thiéitre Npréiaite uu joU talon dau h maiaon de Moiu^ 



SGËN£ PR£MIÈR£. 

LIS£TT£» DORVAL. 

LI8BTTE. 

C'est vous, M. Dorval? tous osez paidtre 
ici? 

DORYAL. 

Je n*ai pu résister à Tim patience de savoir 
si tout a réussi selon nos désirs : dis- moi 
bien vite... 

LISETTE. 

Je ne vous dirai ri^i} je trenible c|ue 
M. Mondor ne nous surprenne : tout serait 
perdu. 



6 L'AD&OITE SUlVANTiE. 

OORV4L. 

£h! non; sois tranquille, je ferai semblant 
de ne pas te connaître, et je lui dirai que je 
Tiens de la part de ma mère lui parler de 

notre procès. Mais ne perdons pas de temps; 
dépèche-toi de ni'apprcndre ce que je veux 
savoir. Comment t'a reçue ISI. Mondor? Est-il 
décidé (pie tu seras la femme de chambre de 
safiUe? 

LISETTE. 

Oui, monsieur; de ce côté-là tout Ta bien : 

je me sois présentée à M. Monder, qiii m'a 

demandé chez qui j avais servi; j'ai montré le 
certificat de la maîtresse à lacjuelle j'appar- 
tenais avaut d'entrer chez madame votre 
mère; j ai ajouté à cela une petite histoire 
bien intéressante : il a para content, et je 
suis arrêtée. 

DOBTâL. 

Quel bonheur, ma chère Lisette! tu poiu> 
ras donc me serv ir auprès d'ÂgatheItu pour- 

LISETTE. 

Oh ! mon Dieu, rien ne sera si aisé; M. Mon- 
dor m'a déjà prévenue : tisette, m'a-t-il dit, 



ACTE I, SCÈNE I. 7 

je n*ai chassé Nérine, dont vous avez la place, 
qu'à cause de certains billets d'amour qu'dle 
fidsait parvenir à ma fille; je vous reoom* 
mande la plus grande sévérité sur cet article; 
et pour peu que vous en manquiez, te sort 
de Nérine vous attend. 

DORVAL. 

Agathe sait-elle qu,e tu u'es ici que par mou 
ordre? 

LI8BTTB. 
Je ne l'ai pas encore vue. 

DORVAL. 

Conduis- moi près d'elle, je lui dirai moi- 
même... 

LISETTE. 

Vous conduire près d'elle! ah! vraiment 
oui! si je vous laissais agir, vous ne tarderiez 
pas à me ùire chasser. C'est hors d'ici que je 
vais vous conduire; suivez-moi. 

DORVAL. 

Un moment : as-tu pensé à quelque moyen 

pour expulser mon rival? 

LISETTE. 

Mais je ne lais que d'arriver; il ny a pas 
deus heures que je suis dans la maison , et 



8 L'ADHOITK SUIVANTE. 

VOUS voudriez que je vous eusse déjà marié 
avec mademoiselle Agatlie! Donnez -vous pa- 
tience, et commencez par détruire un petit / 
scrupule qui me tourmente. 

DORVAL. 

Quel est4l ? 

LISKTTE, 

Je ne demande pas mieux que de servir vos 
amours avec mademoiselle Agathe, et je suis 
bien certaine de votre reconnaissance à tous 
deux; mais madame votre mère, que j'ai quit- 
tée pour venir m*occuper de vos a£&ires , en 
lui faisant accroire que je retournais dans 
mon pays, madame votre mère, qui est im- 
mensément riche, et par conséquent chérie 
et respectée de tout ce qu'il y a de mieux à 
Paris, trouvera-t-elle bon que vous, son fUs 
nniquc, épousiez mademoiselle Agathe, la 
fille d*un simple bourgeois. Je sais bien que 
M. Mondor est aussi riche que vous; mais ce 
n*est pas dé l'argent , ce sont des titres que 
veut madame votre mère ; et je suis sûre qu'elle 
vous destine à être le mari d'une hlle de qua- 
lité. D'ailleurs le procès important que vous 
avez avec le père de votre maîtresse a rendu 
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ACTE I, SCÈNE I. 9 

M. Mondor yotre eDoemi déclaré : vos deux 
familles se détestent , et si elles découvrent 
que je travaille à les raccommoder sans 
leur en avoir demandé la permission, tout 

le monde se réunira contre moi ; la pauvre 
Lisette paiera pour tous , et sera sévère- 
ment punie du bon Leur qu elle vous aura 
procuré; 

OORVAl. 

Je vais te rassurer. D'abord ma mère m'a- 
dore : cpiand je lui aurai déclaré que la vie 
m'est odieuse si je ne possède celle que j*aime , 

elle désirera aussi vivement que moi de me voir 
l'époux d'Agathe; et si Lisette nous aide, elle 
,sera doublement récompensée par ma mère 
des services rendus à son fils : voilà d'abord 
un article sur lequel ta oonsdenoe doit être 
en repos. Quant à la haine de M. Mondor 
pour moi, elle ne vient que du malheureux 
procès qui divise nos familles : ce procès est 
sur le point detre jugé; et, d'après toutes 
les consultations qtie j'ai faites, j'ai les plus 
grandes espérances... 

LISETTE. 

De le gagner? 



lO L'ADROITE SUIVANTE. 

DORV AL. 

Non, de le perdre ; et tu sens bien qu'alors 
M. Moodor cesse d'être mon ennenii. Pour 
cimenter la réunion de deux familles ^ je lui 
demande la main d'Â^tfae, il me raccorde , 
car, fpiand on est heureux, on ne peut avoir 
de rancune ; j'épouse ma maîtresse, et tout le 
monde est content. 

LISETTE. 

C'est clair. Mais vous ne pensez pas qu'en 
perdant votre procès vous devenez beaucoup 
plus pauvre, et mademoiselle Agathe beau- 
coup plus riche, et qu'alors vous ne pouvez 
plus vous convenir. 

DORVAL. 

Je sais bien cju'il y a cotte difliculté, mais 
nous ny sommes pas; et l'important c'est de 
nous aimer et de pouvoir nous écrire , puis- 
que nous ne pouvons plus nous voir. C'est 
pour cela que tu es ici ; et s'il nous arrive des 
malheurs, l'amour et toi nous aideront. 

LISETTE. 

Allons, je sens bien qu'il ne faut pas rai- 
sonner avec (les amoureux; d'ailleurs j'ai du 
plaisir à vous obliger. Je vais donc m'occuper 
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ACTE 1» SCÈIÏE 1. It 
de .VOUS servir; et quant au rival que vous 
avez ici... Mais j*eiitends quelqu'un : c*est 
M. Mondor et sa fille; allez-vous-en bien vite , 

et 110 revenez plus ijiia je n'aille vous cher- 
cher. (Dorvalsort) 

SGËNË II. 

MONDOR, AGATHE» LISETTE. 

MOHDOR. 

Tespère , ma Mq, que tout ce que je viens 
de vous dire restera gravé dans votre esprit; 
je désire, comme votic pore et comme votre 

aiiii, qu'il n'en soit plus question. Voici Li- 
sette , la nouvelle femme tic cbambre (j^ue je 
vous donne : je suis sur qu'elle vous plaira , 
ai vous songez vous-même à me plaire; je 
vous laisse ensemble, et je vojos recommande 
à l'une et à l'autre de ne rien oublier de tout 
ce que je vous ai dit (H nmm «b» u.) 
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SCÈNE III. 

AGATHE, LISETTE. 

T"*T' ' — T" ^ C — * r~*~I T**^ tTiîrrr 

hé yen ea aaariuU avec OMliAe.) 

A G A T II F.. 

Parlons franchement, Lisette. Mon père 
vous place prés de moi pour lui rendre compte 
de toutes mes actions : je ne m*oppose point 
à ce que tous vous acquittiez de votre em- 
ploi; mais j'espère que tous me laisserez 
quelquefois la liberté d*étre seule; il doit vous 
suffire (li: in'ùter le plaisir de vous aimer y 
sans me donner la peine de vous haïr. 

LISETTE. 

J*ose vous assurer, mademoiselle, que, loin 
d'avoir cette peine-là , vous ne serez pas long- 
temps à m'acoorder votre confiance; j*ai 
grande envie de la mériter; mon cœur est £iit 
ainsi : f ai besoin d*airoer ceux que je sers ; 
sans cela la servitude serait trop rude.. 

AGATIIF. 

Épargnez-vous une finesse inutile. Je n'i- 
gnore pas... 
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ACTE I, SCÈNE III. l3 
LISETTE. 

Vous ignorez que la jeunesse attache par 
un clianne inTolontaire tout ce qui l'appro- 
che; et moi qui suis plus Êiible qu'une autre, 
moi qui n*ai jamais été heureuse...! Si vous sa- 
viez combien les gens qui ont soufiei L ont le 
cœur tendre ! 

AGATHE, cneumiaaotLiieUe. 

Écoutez : je suis jeune, sans expérience; 
j'aime à croire ce que l'on me dit; n'abusez 
pas de ma franchise, et n'employez pas une 
adresse coupable gour être plus sûrement 
mon ennemie. 

LISETTE. 

Eh! mademoiselle, je ne veux être adroite 
que pour vos intérêts : livrez -vous, croyez- 
moi, au bon mouvement qui vous vient; ou- 
vrez-moi votre cœur, je sais déjà qu'il est à 
quelqu'un : dites-le moi, vous aurez le pkûsir 
de ùâre une confidence sans risquer une in- 
discrétion... Vous me regardez !... vous avez 
peur de moi ! Eh bien ! puisque vous ne vou- 
lez pas me raconter vos secrets, ce sera moi 
qui vous les raconterai; peut-être qu'ensuite 
vous me jugerez digne d'en être instruite. 



l4 L'ADROITE SUIVANTE. 

AGATHE. 

Comment? 

LIftBTTB. 

N*est-îl pas vni «pie monsieur votre pèr^ 
ne vous a retirée du couvent que d^uls trob 
mois? 

AGATHB. 

£h bieu? 

LISETTE. 

Dans ce couvent, le frère d'une peusion- 
naire, votre amie, la venait voir quelquefois» 
et menait toujours avec lui un jeune homme 
de ses amis, bien Êdt, d'une jolie figure. 
( Agid» mmpn ; LUette twipiw tmm.) Il VOUS tfouva Char- 
mante , il vous parut aimable , et vous iie pûtes 
résister au penchant qui vous attirait Tun vers 
l'autre. 

AGATHS. 

Maist Lisette... 

LISETTE. 

Tant que vous êtes demeurée au couvent, 

le Irère de votre amie n'a jamais manqué de 
mener avec lui son camarade, et vous n'avez 
eu garde de laisser aller votre amie seule au 
parloir : malheureusement M. Mondor a dé- 
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ACTE I, SCÈNE III. i5 
€ouyert que ce jeune homme était iiU d une 
dame qpi plaide avec lui depuis longtemps : 
il a voulu prévenir ce qui était déjà sans re- 
mède; il TOUS a retirée du couvent. Alors il a 
fallu s'écrire. Nérine portait les billets; mais 
Nérine a été surprise et renvoyée par mon- 
sieur votre père^ de sorte que vous seriez 
de pauvres amans bien embarrassés, bien 
malheureux, si Lisette n'avait le oœur aussi 
bon que Nérine. Qu'en dites -vous? suis -je 
instruite? 

AGATHC. 

Tu m as dit mot pour mot mon histoire ; 
qui a pu te i apprendre si bien ? 

LISETTE. 

D*abord toutes ces histoires-là arrivent tou- 
jours tout de même, et n*en ont pas moins 
l'agrément de la nouveauté; d'ailleurs je con- 
nais M. Dorval comme vous-même. . 

AGAT9Ï. 

Tu le connais, Lisette? Ji,li! si tu me l'avais 
dit d'abord, je t'aurais aimée tout de suite. 

LISKTTE. 

Je suis ici par Tordre de M. DorvaL A peine 
a-t4l su que Nérine venait d*étre renvoyée de 
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chez TOUS, qu il ma suppliée de quitter ma- 
dame sa mère, à qui j'appartenais, pour ve- 
nir remplacer Kérine, qu'il a mise à ma place : 
de sorte que, moyennant ce petit troc , bien 
innocent , les choses sont parfaitement oomtne 
elles étaient avant que monsieur votre père 
les dérangeât. 

AGATHE. 

Âh! ma chère Lisette, que nous t'avons 
d'obligations ! 

LISETTE. 

Ne perdez pas de temps à me remercier, et 
mettez-moi au lait de votre maison. 

AG Al II T.. 

Elle n'est pas considérable. Je n'ai que mon 
père, qui est le meilleur et le plus honiictc 
homme du monde; mais le père de Dorval 
lui suscita un procès qui dure encore, et mon 
père nourrit depuis plus de trente ans une 
aversion insurmontable pour la ÊanîUe de 
son ennemi. 

MSKTTE. 

Nous savons cela. 

AGATUE. 

Ce n*est pas mon seul malheur. Il s'est in- 
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troduit dans, notre maison une espèce de 
grand aeigneur qui a tourné la téte à mon 
père : c'est un M. de Fatenviiie, cpii se dit 
d'une très- grande maison, que personne ne 
connaît, mais que tout le monde croit sur 
parole, excepté moi. Ce M. de Fatenviiie va 
souvent à Versailles; il prétend qu'il est raiiii 
de tous les ministres, qu'il donne toutes les 
places, que tout se fait par son crédit : de 
temps en temps, pour soutenir ce crédit, i( 
emprunte de l'argent à mon père, qui lui en 
piéte avec reconnaissance; en un mot, ce 
monsieur conseille, dispose, ordonne tout 
dans la maison; il est tous les jours ici, où il 
passe sa vie à commander, à mentir, et mon 
père passe la sienne à le remercier de toutes 
ses bontés. 

LISBTTB. 

Je n'ai pas encore yu cet original; mab je 
prévois qu'il nous fera du maL II faut tâcher 
de le prévenir; et pour cela... Mais j'entends 

monsieur votie père : n'ayons pas l'air d'être 
trop bien ensemble, et laissez-moi téte à téte 

avec lui. (A^plfataort.) 
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SCÈNE IV. 

LISETTE, MONDOIL 

MOITDOR. 

Eh bien! Lisette, es-tu contente de la ma- 
ni^ dont Agathe t*a reçue ? 

LISKTTE. 

Sa politesse ost un peu froide. Lorsque j'ai 
▼oulu entamer la conversation , elle m'a dit 
que son usage n'était pas de converser avec 
ses gens. 

MOVDOa. 

Cest un petit moment d'humeur qui ne 

durera pas. 

LISETTE. 

J'espère bien gagner sa confiance, et c'est 
Alors que vous serez instruit de tout ce qui se 
passe dans son cœur. Quand même elle ne 
me dirait pas tout, sur le peu que je vous 
rapporterai vous devineres le reste. Et voilà 
fagrém^it de servir un homme d'esprit : sa 
pénétration nous aide ; elle fait plus que nous- 
même, et nous sommes récompensé comme 
si nous avions tout lait. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 19 
MONDOR, wariart. 

Eh! mais, Lisette, comment sais^tu si j*ai de 
l'esprit ? 

LISBTTE. 

Ma foi , monsieur, ce n*est pas d'après moi 
que j'en juge, je ne iny connais guère; mais 
il n'y a pas encore long-temps que j'enten- 
dais faire votre éloge dans la maison où je 
servais. Ce M. Mondor, disait -on, joint au 
meilleur cœur du monde Tesprit le plus droit 
et le plus juste ; jamais il ne se laisse éblouir 
par les apparences; son discernement voit 
toujours les choses comme elles sont. Il est 
bien heureux pour sa fille qu'iui père aussi 
tendre se charge seul de son éducation, et 
que sa prudence la sauve de tous les dangers 
de son âge. 

MOHnOR. 

Tu me feras plaisir de raconter cette petite 
anecdote à ma fille, sans &ire semblant de 

rien, quand je n'y serai pas. Vraiment! Ion 
disait cela de moi ? 

LISETTB. 

On le disait beaucoup plus longuement 
et en meilleurs termes; mais je ne sais pas 
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bien parler , et je vous le rapporte ea 
abrégé. 

MOVOOH. 

Il est viai que je me connais un peu en 
hommes f et que les nuances des caractères 

tn*échappent difficilement. Par exemple , ta 
physiouoraie et ta franchise m'ont plu d'a- 
bord; je suis sûr que lu me conviens, et que 
tu prendras de rattachement pour moi. 

LISBTTE. 

Monsieur, je tâcherai de répondre k votre 
bonne opinion , et de mériter vos bontés ainsi 
que celles de mademoiselle Agathe. 

MONDOR. 

Ma fille est charmante, elle a mille bonnes 
qualités; mais tu sais bien ce que c'est qu'une 
téte de dix-sept ans : l'amour sie loge là -de- 
dans, sans en demander permission au père. 

LISETTE. 

Hélas! oui, monsieur; et ce qu'il y a de pis, 
c'est qu'il ne s'en va qu'avec la permission de 
k fille. 

MO WDOR. 

J'avais cru prévenir ce malheur en mettant 
Agathe au couvent : point du tout; elle y a 
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ACTE I, SCÈNE IT. ai 
vu y je ne sais comment, le fib de mon pliis 
cruel ennemi , le fils d*un homme qui m'a 

intenté le procès le plus injuste, et a plaidé 
avec moi pendant trente-<leux ans sans vou- 
loir entendre à aucun accommodement. Ce 
procès, qui est très-considérable, dure en- 
core; et, malgré la justice de ma cause, je 
ne suis pas sûr de la gagner , fiiùte d'un titre 
que je n*ai pu retrouver. Mon adversaire est 
mort ; mais sa veuve continue à me chicaner; 
et tandis que cette dame et moi nous n*étions 
occupés quV^ îious haïr et nous ruiner, nos 
enfans se Taisuient l'amour, et s écrivaient en- 
core plus de douceurs que la mère et moi 
nous ne nous distons d'injures. 

t.ISETTB. 

Cela ne m'étonne pas. Gomment voules- 

vous qu'à dix -sept ans on connaisse le prix 
d'un procès ? 

MON DO R. 

Heureusement un de mes amis, le comte 
de Satenville, a découvert cette petite intri- 
gue et m'en a averti. l'y ai mis ordre en ren- 
voyant sur - le -champ mademoisdle Nérine , 
qui portait, dans la même matinée, les mé- 
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moiKS de mon avocat et les billets doux dé- 
nia 611e. 

LISBTTV. 

Et c'est M. le comte de Fatenville qui a sur- 
pris les lettres ? 

MONDOB. 

Oui, c'est à lui que j'en ai l'obligation. Ce 
n'est pas la seule, Lisette : tu connaîtras cet 
homme-là. Cest un tré»grand seigneur dont 
la fiunille a été minée au service du roL 11 
ne lui reste que trois ou quatre terres qui 
sont engaj^ées à des créanciers ; mais la con- 
sidération, le grand crédit dont il jouit, lui 
tiennent lieu de fortune. Il fait ce qu'il veut 
à la cour; les ministres ne donnent pas une 
place sans le consulter. Avec cela, il est si 
modeste, que tout le monde Tignore, excepté 
moi qui suis son ami intime. Je te dirai même 
qu'il travaille dans ce moment-ci à m'ob- 
tenir une charge infiniment honorable, qui 
donnera du lustre ma famille, et rendra 
ma fille un des premiers partis du royaifme; 
mais, pour cela, il faut que mon procès soit 
guigné, et j*espèfe que nous touchons au mo- 
ment, pourvu que ce malheureux titre qui 
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me manque ne nous arrête pas encore. Tea- 
père beaucoup des démarches que le comte 
&it en ma ^veur.,. Mais qne me ▼eut Lubin ? 

SGË4!«£ V. 
MONDOa, LISETTE, LUBIN. 

LVBIir. ■ 

Monsieur, c'est de la part de M. le comte de 
Riten^Ue mon maître, qui... (nsarrètepoBrngudflr 

MOMDOR. 

£h bieu ! 

LUBIV. 

Ah ! TOUS aTCB pris une nouveUe femme de 
chambre? 

xoirnoiu 

Oui; après? 

LUBIN. 

Je ne savais pas. que vous aviez renvoyé 
Néhne. 

HONDOR. 

yeux4n bien fidre la oominiasion de ton 
maître? 
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LVBiir. 

M. le comte, monsieur, vous envoie dire... 

(n regarde tonjour* Lisette.) Mu Jo», VOUS aVCZ bien fait 

de choisir cette demoiselle • là; elle est plus 
jolie que Néhne. 

LtSKTTB. 

M. Lubin est galant! 

LVBIir. 

Au contraire, mademoîselle; je dis les vé- 
rités de tout le monde. 

MOKDOR. 

Ah çà! quand vous aurez fini vos compli- 
mens, je saurai peut-être ce qae me veut le 
comte. 

Oh ! je vais vous le dire , monsieur, (o ivgnd* 
tiN|oaiiUMne.)Il m'envoie savoir d*abord... c'est 

qu'il est inquiet... et puis aussi pour... Quand 
je viens chez vous , il m'en dit toujours 
pendant une heure de suite : j ai beau le 
prier d'écrire; il n'écrit points et puis mm, 
j'oublie. 

MoirnoB. 

Gomment ! tu ne te souviens plus de ta 
commission? 



ACTE I, SCÈNE V. a5 
i.UBiir. 

PaidonocB^moî, monaieur; mais c'est que.» 

(flicgHdallNlltO 

LISETTE. 

Pensez hieD. 

LUBIW. 

Cest votre faute, mademoiselle; je ne peux 
penser qu'à une chose à la fois. 

xozrDOR. 

Encore! Je te défends de parler à d*autre 
qu'à moi. Ton maître ne me dit -il pas dire 

qu'il viendra me voir aujourd'hui ? 

LU Birr. 

Ahl Yous le sayiq^ ? c'est cela même; qu'il 
viendra vous voir aujourd'hui dès qu'il sera 
. débairassé de trois ducs qui sont à présent 
chez lui. Et puis... sur votre santé, il y a en- 
core quelque chose. 

MONDOR. 

Tu entends? trois ducs! (ii*ut.) Tu n'as qu'à 
lui dire que je le remercie, mais qu'il ne sp 
donne pas la peine de venir ici;je suis obligé 
. de sortir tout à l'heure, et je passerai chez lui. 

LIFBIir. 

Gela suffit, monsieur. 
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MOHOOR. 

lisette, donne- moi ma canne et mon 
chapeau. Lubin, bien des lespecto à M. le 
oomte. 

Je n'y mauquerai pas, iMousieur. 

(Moiulor s'eloifue.) 

SCÈNE VL 

LISETTE, LVBIN. 

LU B I N , fat»aii£ pliulcur» rtviTcnccs à Liwtte. 

Je vous demande bien pardon, niademoi- 
seile, si je ne vous ai pas fait d'abord ma ré- 
Téienoe; mais c'est que J'étais tout troublé. 
Bl Mondor, en me questionnant, m*emp^ 
chait de yous saluer; et vous, en me regar- 
dant, TOUS m'empêchiez de lui r^ondre. 

LISKTTE. 

Parlons d'autre chose. Vous êtes à M. le 
comte de l^atenville ? 

LUBIir. 

Oui , mademoiselle.» Gomment vous appe- 
lezfvous, s'il vous plût ? 
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I.ISBTTK. 

Je m'appelle Lisette. Vous êtes sàrement 

bien attaché à votre maître ? 

LUBIN. 

Oui , comme on re3t à un maître. Êtes-vous 
mariée, mademoiselle Liâette ? 

LISETTB. 

Non. 

LUBIN. 

Ah, tant mieux! 

LISETTE. 

Pourquoi tant mieux? 

Vous savez bien que les questions m'em- 
barrassent. 

LISBTTr. 

On m'a dit que votre maître était un homme 
fort aimable? 

Cela se peut bien ; je n'y ai jamais pris 
garde. 

LISETTE. 

Vous me paraisses un garçon dliooneur, 
et j*aî en^e de tous confier un secret 
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LUBIV. 

Un aecreti j*ea ai un aussi; mais je ne sais 
pas si j'oserais vous le confier. 

LISETTE. 

Il serait intéréssaiit pour moi de connaître 
parfaltoraont M. le comte de Fatenville , sa- 
voir ce qu'il est, ce qu*il fait, ce qu'il projette. 
Si queiqu*un me rendait le service de m'en 
instruire, il pourrait compter sur une recon- 
naissance bien tendre. 

N'allez pas publier cela, car tout le monde 
viendrait épier mon maître. Voulez-vous que 
ce soit moi seul qui vous dise ce que je saurai? 

LISETTE. 

le ne demande pas mieux. 

Et TOUS n'oublierez pas la reconnaissance? 

LISETTE. 

Commencez par m'aimer et par me servir. 

La première besogne est faite; mettons- 
nous vite à la seconde. M. le comte, voyez- 
vous, c'est un homme... fort singulier... c'est 
un homme... Je ne pourrai jamais vous dire 
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ce qu'il est; mais je tous dirai biea tout ce 
qu*il £ût. 

. LISBTTB. 

£h bien! voyons. 

LUBTir. 

Le matin il se lève, ot tout de suite il va 
k son secrétaire, où sont de petits rouleaux de 
louis d'or : il les compte, il les regarde; puis il 
se met à rire en lui-même, et il les renferme. 
Ensuite il plie des feuilles de papier blanc, 
comme si c'étaient des lettres, et il écrit sur 
Fadrease : A M. le maréchal un tel : A M. le 
prince un tel ; puis il les cachette. Ces Iettres4à 
ne sont pas pour la poste, car il n'y a rien de- 
dans: c'est pour sa cheminée, où il les met bien 
en vue. Juisuite il sort pour aller dîner dans 
des maisons où Ton joue gros jeu. Il rentre le 
soir fort tard, et ordinairement il rapporte 
des louis d*or qu'il va enfermer avec les 
antres dans le secrétaire; et il rit encore 
comme le matin. Quand il n'en rapporte 
point, il ne rit pas, il me but. 

LISETTF. 

J'entends : c'est-à-dire que tou maître aime 
beaucoup l'argent. 
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M B IN. 

Oh! il ne faut pas le lui reprocher, car il 
n'aime que cela. 

LISVTTB. 

Fort bien. Et quelles sont les maisons où 
il Ya le plus? ses connaissances? ses amis? 

LUBIV. 

D*amis, il n'en a point; du moins je ne 
lui en ai jamais vus. Depuis trois ou quatre 
mois il vient tous les jours ici, et ne sais 
combien cela durera; car je Tai vu prendre 
en amitié plusieurs maisons : mais dès que la 
fille ou la veuve de la maison se marie, bon- 
scnr, il n*y retourne plus. 

LISETTE; 

De sorte qu'il a sans doute le projet d'é- 
pouser mademoiselle Agathe, la fille de 
M. Mondor? 

Attendez donc; cela pourrait bien être. 

LISETTE. 

G*est ce que je voudrais savoir; et si tu 
peux m'en instruire d*une manière cer- 
taine, ce service ne restera pas sans récom- 
pense. 
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LUBIM. 

En vérité, mon maître est bien heureux de 
vous intéresser à oe point-là l. Laisses-moi 
dire; je vais employer toute mon adresse à 
décottyrir ses secrets, afin de tous les rap- 
4>orter. Adieu, belle Lisette; il £int vous 
quiUer, car il m'a dit de ne pas m'arréter. 

LISETTE. 

Adieu, Lubin; à tantôt. (LubïiiMrt) 

SCÈNE VIL 

LISETTE. 

Allons, tâchons dVclairer le père et de 
rendre heureuse la fille. Je suis la plus raison- 
nable de la maison; aussi auxaî-je toute la 
peine. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

FATENVILLE, LUBIN, laquais. 

FATENVILLE, «■ «oMot 

R F. TOURNEZ chez la jx tile ducliessc; dilcs-lut 
que je n'ai pas eu le temps de lui répondre, 
mais que je ferai son aflaire à mon premier 
Uayail ayec le ministre. Portez cette lettre à 
mon ami rambassadeor; et tous» monsieur 
Lubin , ooures dkez la maréchale.» 

LUBIir. 

Écoutez, monsieur, ne vous fatiguez pas à 
nous donner toutes ces commissions , car 
AL Mondor ne vous entend pas, il est sorti. 

FÂTEWILLB. 

Comment! il est sorti ! (i m d« m gm.) Lafleur, 
rende&moi ma lettre : allez m*attendre dans 
l'antichambre, et rangez-vous en haie quand 
M. Mondor rentrera, (ib tortnt) Si j*avais prévu 
ne pas trouver Mundor, j'aurais lait une vi- 
site en chemin. 
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LUBIN. 

Ce n'est pas la Êiute de M. Moodor. Il m'a- 
vait chargé de tous le dire ; je m'en souviens 
à présent. 

FATBirytLtE. 

Il est temps, imbécile! 

LDBIN. 

Oh ! il ne tardera pas; et de peur que vous 
ne vous ennuyiez, je vous tiendrai compa- 
gnie. UpHt) Il finit ie.faire parler, pour aller 

tout dire à Lisette. (flMiIharata>pMif«taapoaAM» 

laUai» ibu —rwMiMrt phinMin ) Monsieur... vous 
excuserez bien la liberté que je prends; mais 

depuis quelques jours vous avez l'air plus 
triste qu'à l'ordinaire : je crains que vous ne 
soyez malade. 

FATENVILLS. 

Je me porte fort bien. 

LVBIJT. 

Tant mieux , monsieur, (à r«rt) Il ne parlera 
pas. (bMt.) Monsieur... 

FAT EN VILLE. 

£ncore 1 Finissons. 

LUBIN. 

Je me tairai si vous voulez; mais c'était 

OftwT. mtd. fi C uiimi » 3 
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pour vous avertir de quelque cliosc (jui 
vous regarde y et que j'ai entendu dire à 
M. Mondor. 

FA,TEVTILLE. 

A Bloiidor? 

LUBIV. 

Oui , monsieur. 

FATI-iN VILLE. 

Ehi bien ! parle ; voyons. 

LUBirr, à part 

Ah! il parlera. (haM.) Il y a deux ou trab 
jours que tous m'envoyâtes savoir des n'ou> 
velles de M. Mondor; en entrant dans ce sa- 
Icm , je le trouvai avec sa fille, et j'entendis 
qu'il pariait de vous. 

FATENVILLE. 

£b bien! que disait-il ? Finis donc. 

LUBIN. 

Il lui demandait si elle serait bien aise de 
devenir votre femme. (Uba vmaâm aM«ibaDaBt) 

FATEirVILLE. 

Et que répondait Agathe ? 

LlTBIir. 

Je n'ai pas entendu la réponse, parce qu'ils 
m ont vu et n'ont plus rien dit. 
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FATEiryiI.I.E. 

Es*ttt sûr que c'était de moi dont, il était 
question ? 

nniN. 

Oh! oui, monsieur, très -sur. Est-ce c|ue 
vous épouseriez mademoiselle Agathe, si on 
TOUS ro£frait ? 

VATBirVILLB. 

Ce ne sont pas tes affiiires. 

LITBlir. 

Non, sûrement, monsieur; ce que j'en dis , 
c'est seulement... pour... part.) Allons, il ne veut 
pas parler, (haut) Si vous voulez, je vous rappor- 
terai comme cela tout ce que j'entendrai dire. 

FATENVILLE. 

A la bonne heure. Laisse>moi. 

LVBIir. 

Vous pouvez y compter; mais il faudrait 
que , de votre côté , vous me disiez ■ aussi... 
là... uu peu... vous m'entendez bien? 

FATh N VILLE. 

C'est bon; va-t'en. 

LUBIN, «put. 

Allons vite chercher Lisette, et lui rapport 
ter tout oe qu'il m'a dit. (n tort) 
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SG£N£ IL 

FATENVILLE. 

Si Mondor a déjà le projet de me donner 
sa fille, mes affaires sont plus avancées que je 
ne le croyais. La petite personne résistera * 
j'en su» sûr : je m'en tiendrai ofTensé ; et son 
père doublera la dot pour ni'apaîser; Agathe 
finira par ngner le contrat, et mes créanciers 
et moi ne lui demandons que sa signature... 
Voici Moudor. 

scÈrsE m. 

MONDOR, FATENVILLE. 

XOITDOH. 

Pardon, monsieur le comte; je suis au dés- 
espoir... 

FATENVILLE. 

De m'avoir fait attendre? Il est vrai que je 
n'y suis guère accoutumé; mais le mal est pe- 
tit, mon cher Mondor. Je lais attendre les im- 
portuns, et je troUTC fort bon que mon ami 
fiuse de même. 
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Ah ! monsieur le comte, vous me comblez ; 

et ma reconnaissance... 

FATENVILLE. 

Parlons de vos affaires. J'ai vu hier mon 
ami le miaistie, et nous avons causé de la 
charge que tous désirez. 

MOVOOB. 

Eh bien! 

FATCVyTLi:.K. 

£h bien î je l'ai trouvé un peu prévenu 
contre vous : vous avez des ennemis, mon 
cher Mondor, vous en avez sûrement; mais 
ne soyez pas inquiet. Aux premières raisons 
qu'a voulu me donner le ministre, j'ai répli- 
qué avec humeur : il a pensé se ficher; je me 
suis emporté, et 8ur»le-champ il s'est radouci. 
La place vous sera sûrement donnée au pre- 
mier travail. 

MONDOR. 

Que ne vous doi&*je pas, monsieur le comte? 
et comment pourrai-je jamais...? 

FATSirVf&LB. 

le n'ai pas non plus négligé votre procès; 
et* quoique je ne sois pas dans l'usage de §mt 
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]a première visite à personne, encore moins 
aux gens- de robe, à cause de tous, cepen- 
dant, f ai passé chex vos princîpauz juges : ik 
m'ont assuré qu'ils auraient pour mes sollici- 
tations tous les égards que favais droit d'at- 
tendre. Je leur ai dit qu'en vous ol)lir:eant 
c'était ni'obliger mui-mème , ainsi que le mi- 
nistre mon ami. 

Moirooa. 

Hélas! monsieur le comte «j'ai besoin plus 
que jamais de vos bontés, car mon avocat, 
de chez qui je viens, m'a fort efFrayé. Je dois 

être jugé avant deux jours, et il m'a dit que 
si nous ne pouvions p.is lui nicttrr dans les 
mains un certain titre qui nous manque, nous 
étions sûrs de perdre tout d'une voix. 

9ATEHVILLK. 

Qu'estce que c'est qu'un titre qui vous man- 
que! J*a| des titres pour vous et pour moi; et si 
je voulais employer toutes mes batteries, je 

vous répondrais bien du gain de votre procès. 

MOM)OR. 

/ Ah! monsieur le comt€, je vous supplie... 

FAT^XrviLLB. 

JHon tMeu, mon amitié pour yous m'en 
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dit assez ! Mais De Toyes-Tous pat que je me 
trouve embarrassé en sollicitant pour yous? 
Tout le monde sait bien que nous ne sommes 

point parens ; et comme il n'y a pas de lien 
qui nous attache l'un à l'autre, on est en droit 
de douter du vii intérêt que je prends à votre 
affaire. Sans cela , avec un mot du ministre, 
qui justement est à Paris aujourd'hui, tous 
jugez bien que tous gagneriez toutd*uneToiz. 

HOIFDOK. 

Ab 1 monsieur le comte, si j'osais tous faire 

part d'un projet que j'ai depuis long -temps! 
si je pouvais être assez heureux...! 

FAT E^£f VILLE. 

Dites, expliquez-vous; je suis votre ami. 

KOlTDOm. 

J'ai une fille; vous la connaissez, elle est 
aimable et belle; c'est mon unique enfimt, et 
j*ai un million de bien : tout cela est bien 

peu pour un homme comme vous, monsieur; 
mais si lamitié dont vous m'avez honoré 
pouvait suppléer 

FATEICVILLE. 

Je vous entends, M. Mondor, et je vais 
vous parler avec toute la firanchise de mon 
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caractère. Tai déjà refusé vingt partis pliis 
briUans ks uns que les autres; j*avais ré- 
solu d'attendre que ma fortune un peu dé- 
ran§^, comme vous le savez , fôt raccom- 
modée par les bienfiiits de TÉtat : mais vous 
êtes dans un danger pressant , vous avez 
besoin de tout mon crédit, mon amitié l'em- 
porte. J'épouserai votre iilie, je publierai 
que je suis votre gendre; et je suis ravi, mon 
cher Mondor, de vous donner cette marque 
d'attachement. 

MOSDOB. 

Per m ettez que je vous embrasse; c^t au- 
jourd'hui le plus beau jour de ma vie. 

FAT EN VIL LK. 

Si nous sommes sages, nous ne perdrons - 
pas de temps : plus tôt je serai votre gendre, 
plus tôt nous giignerons notre procès. Parlez 
dés aujourd'hui à votre fille. Je cours de ce 
pas chez mon ami le ministre, l'informer de 
tout ceci, et le prier d'écrire aux juges. Je re- 
viens de là faire nia visite à Agathe. 

Vous la trouverez toute disposée, et aussi 
reconnaissante que son père. 
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Adieu; faites avertir le notaire, je ne veux 
pas perdre uo instant à vous servir... (Ova. «cm- 
viMM.) A propos , j*ai envie de donner cinquante 

louis au secrétaire qui fera les lettres pour 

vos juges; nion t-Lourdi de valet de chamljre 
a oublié de metti e de Tor dans mes poches. 

MONDOa. 

J'ai les cinquante louis sur moi , les voilà. 
Mon Dieu , que vous êtes bon , et que je vous 
sub obligé! 

FATZirvILLE. 

Vous vous moquez. Adieu, mon cher beau- 
père; je ne tarderai pas à revenir. 

MONDOA. 

Adieu , mon cher comte. Je vais parler k ma 
fille, et ordonner le contrat (UcMBttmt) 
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■ 

SCÈNE IV. 

HONDOR. 

Voici une tienreuse journée! je marie ma 

fille au premier parti du royaume; je m'assure 
de la charge que je ilésire ; je gagne ma 
cause, et je me venge de cette exécrable fa- 
mille^ qui mourra de douleur en perdant son 
procès, et en voyant ma fille si bien établie. 
Holà, Lisette! 

SCÈNE V. 
MONDOR, LISETTE. 

LI8BTTE. 

Que voules-vous, monsieur? 

woirnoB. 

Fais venir Agathe, je veux lui parler. 

LISETTE. 

La voilà , monsieur. 

MOKDOR, àpvt. 

Je ne me sens pas de joie. 
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SCÈNE VI. 

MONDOR, AGATHE, LISETTE. 

MOVDOR. 

Ma chère Agathe, vous pouvez aujourd'hui 
me £iire oublier tous les petits chagrins que 
vous m*avez causés : d*an seul mot de votre 

bouche dépendent votre bonheur, le mien, 
et le gain de mon procès. Puis-je compter 
que vous ne vous y refuserez pas? 

▲GA.THB. 

Ahi mon père, vous me trouverez toujours 
soumise à la moindre de vos volontés. 

MOlfDOII. 

C'est fort bien répondre , et je m'y attendais. 

l^uisquc lu consens à ce que je te propose, je 
vais de ce pas chez le notaire , et nous signe- 
rons le contrat ce soir. 

AGATHE. 

Quel contrat, mon père? 

JIOHDOB. 

Ton contrat de mariage avec M. le comte 
de Fatenville : il nous fait Thonneur de 
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t*époii8er. Ses protections m'assurent le gain 
de ma cause, et tu acquiers un grand nom, 
un grand état i la cour. 

AGATHE. 

M. de Fatenville? INIais, mon père... 
MON Don. 

Mais , ma fille , c'est décidé, arrangé, iiré- 
Tocable. Je irais chez mon notaire; le contrat 
sera dressé de suite, et nous le signerons ce 
soir. M. le comte Teot avoir un entretien avec 
vous ; il va venir : je n*ai pas besoin de vous 
dire qti*il faut le recevoir comme un homme 
dont vous serez demain la femme. N'oubliez 
pas que ma parole est donnée, que toute ré- 
sistance est vaine, et que votre soumission 
entière peut seule me faire oublier le chagrin 
que vos imprudences m*ont causé, (fliort} 
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SCÈNE YIL 

AGATHE, LISËTTË. 

(£Uea se regardent laos parler.) 

L ISETTE. 

M. deFateavillc en sait plus que nous. 

AGATHE. 

£h! que deviendrons-nous, ma pauvre Li- 
sette? 

LISETTE. 

Saves-vous bien que nous n'avons que jus- 
qu'à ce 8c»r? 

AGATHE. 

Tïélas! je n'ai que toi seule; si tu m'aban- 
donnes, tout est perdu... A quoi songes- tu ? 

LISETTE. 

' Je songe qu'avec un peu de sang froid et 
de hardiesse on doit se tirer de partout M. de 
FatenviUe est un homme intéressé qui n'en 

veut qu'à votre argent, et ne vous épouse que 
pour votre dot... 

AGATHE. 

Eien n'est plus certain. 
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MSETTK. 

Il ne ma jamais vue, ce M. de Jbatcnvjlie, 
Yous en êtes bien sûre?... 

AGATHE. 

Tu n'es ici que depuis ce niatin, et tu ne 
Tas pas rencontré. 

LISETTE. 

Tout est réparé, ou du moins retardé. 11 
ne sera pus dit qu'un Fatenvilie ait plusd'es- ' 
prit que mui. Il va venir : allous, vite, prenez 

ce tablier. (BHeAMMtaUier.) 

AGATHE. 

Goomientî que Teux«tu fiôie? 

LISETTE. 

Obéissez. Donnez-moi votre éventail; ajou- 
tez quelques diamans à ma coiffure. Allons 
donc , maladroite , < i e p ce 1 lez- vous. 

AGATHE. 

Tiens, volUi mes bracelets. 

LISETTE. 

Donnez. Approchez -moi un Êiuteuil. (eb* 
Airfad.) £h bien I me trouvez -vous Pair d*une 

femme de condition? Vous voyez bien que 
cet air-là tient souvent à un tablier de moins 
et à quelques diamans de plus. 
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▲GATHB. 

Qnel est ton projet^ Lisette ? 

LISETTE. 

Asseyez-vous là , et je vais tout vous dire. 
M. de Fatenville peut arriver quand il lui 
plaira. Mettez - vous bien clans la tète que je 
suis une marquise picarde, veuve, et maîtresse 
de cent mille livres de rente. Je vous ai con- 
nue au couvent , et je suis en visite chez vous. 
Quand M. le comte viendra, vous le recevrez 
assez mal , et vous me laisserez dire tout ce que 
je voudrai. Mais, comme monsieur votre père 
pourrait, en arrivant, reconnaître madame la 
marquise , et déranger le respect que je vais 
m*attirer de la part de votre prétendu , nous 
nous disputerons , vous sortirez, et me laisse- 
rez téte à téte avec le futur. Pendant ce temps- 
là vous veillerez à ce que monsieiur votre père 
ne vienne pas nous interrompre. Le reste me 
regarde. J'entends Fatenville; vite, du respect. 

AGATHE. 

£t comment t'appelies-tu? 

LISETTE. 

La marquise de Mircour, picarde, veuve» 
cent mille livres de rente. 
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SCÈNE VIIL 

AGATHE, LISETTE, FATENVILLE. 

( iMnilB ttiM Igalfa^et h Cmum nurquiM.) 
FATENVILLE. 

Je suis peut-être importun, mademoiselle: 
mais j'avais chargé monsieur votre père de 
▼OU8 prévenir de ma visite. 

LISETTE. 

Ma chère Agathe, ai je suis de trop, je me 
retire. 

AGATHE. 

Lhl non y madame, je vous supplie... 

PATF.NVILLE. 

Je serais bien fâché , madame... . 

LISETTE. 

Monsieur, je D*ai pas rhonneur d*étre oon* 
Due de tous; mais je le suis beaucoup d'Aga- 
the , pour qui j ai pris la plus tendre amitié 
au couvent. Elle y était pensionnaire lorsque 

je m'y retirai après la mort (hi marquis de 
Mircour mon t poux. Depuis qu'elle en est 
sortie, plusieurs voyages m'ont éloignée de 
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mon ancienne amie , et je la revois aujour- 
d'hui pour la première fois. 

FATEHVILLE. 

Je supplie madame la marquise de ne pas 
abi ôgcr sa visite à cause de moi. 

LISITTE. 

Mais je crains bien de vous gêner vous- 
même, monsieur le comte; car je me doute 
du sujet deia vôtre; Aguthe m'en parlait tout 
à l'heure. 

FATBZrVILftB. 

le vois que madame est instruite, et.. 

AGATffZ. 

Ofa , monsieur, et je peux m'expliquer de- 
vant elle. Monsieur le comte, je ne mérite- 
rais point votre estime, si je pouvais vous dis- 
simuler ce que je pense sur le mariage que 
TOUS avez arrangé. Mon cœur n*est plus à 
moi, et vous ne llgnorez pas, puisque vous 
avez surpris une lettre que j'écrivais à quel- 
qu'un qui m'est eher; vous n'en avez pas 
moins abusé de votre empire sur mon père 
pour devenir son gendre : cela n'est pas lion- 
néte , et eocore moins délicat Jamais je ne 
vous le pardonnerai , monsieur le comte ; et 

OBuvr.aÎDM. flt Cm'ici|i> 4 



5o L'ADROITE SUIVANTE, 

la violence seule pourra me faire épouser ce- 
lui qui a désiré ma main en étant sûr que 
moii cœur ne la suivrait pas. 

FATXiryiLLB. 

Mademoiselle, votre âge et votre inexpé- 
rience peuvent seuls excuser un discours aussi 

peu convenable ; et sans le respect... 

LISETTE. 

Mais je ne reviens pas de ma surprise! 
Agathe, je ne vous reconnais plus. Que signi- 
fie une pareille déclaration? Ignorez -vous 
qu'une demoiselle de votre Age ne doit avoir 
de liaisons avec penonne sans la permission 
desesparens? 

Ao vTiri", 

Je connais mes devoirs, madame; et ce 
n'est peut-être pas le moment de me les rap- 
peler. 

LISETTE. 

Pardonnez -moi, mademoiselle; je crois 
avoir le droit de vous dire que monsieur le 
comte, en instruisant votre père de vos ex- 

travaj^Riicos, vous a rendu service; qu'en re- 
clierciiant votre main il vous fait infiniment 
d'honneur; et que dans tout ce que vous lui ' 



Digitized by Google 



A.GTE II, SCÈNE YIII. 5l 
reprochez je suis sure qu*il n'a rien fait que 
pour votre bien. 

AGATHE. 

Je ne m attendais pas, madame, à vous 
trouver si prévenue en sa faveur. Comme je 
crains infiniment de vous déplaire, et que 
jamais je ne changerai, je tous demanderai 
h permission de me retirer. 

I.I8BTTE. 

Mademoiselley c*est à moL.. 

AGATHE. 

Non , madame , et je vais parler à mon 
père. (Eikiort.) 

SCÈNE IX. 

FATENVILLE, LISETTE. 

FATEirVILLÏ. 

Je suis au désespoir, madame la marquise , 
de la scène qui vient de se passer. 

LISETTE. 

J'en suis plus piquée que vous , monsieur: 
Tentétement de cette petite fille m*a mise en 
oolère, et ajoute encore à Fintérét que vous 
m'avez inspiré dès le premier moment 
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FATBHVILLS. 

Peut -être 9 madame, aériez- yous encore 
plus nirpruei si j*aTais l*hoDneiir d*étre connu 
de vous. 

LISETTE. 

Je vous connais (It^jà, monsieur; votre 
façon de vous exprimer, votre air noble et 
modeste , vous feront des amis de tous ceux 
qui Yous verront. Au surplus , monsieur le 
comte, n'allez pas tous affecter des caprices 
d'une jeune personne que Tamour &lt extra- 
vaguer. 

FATEIVVILLE. 

Vous jugez bien, madame, que cela n'ar- 
rive pas jusqu'à moi : un horame de ma sorte 
ne peut être blessé de si loin. 

LISETTE. 

Ah! que j*aime à vous voir si raisonnable! 
Indépendamment de la mésalliance, qui doit 
être comptée pour beaucoup par un homme 

de votre sorte, ce serait trop risquer que d'é- 
pouser une petite folle qui ne sent pas ce que 
vous valez, et qui se croirait autorisée , d'a- 
près la déclaration qu'elle vous a faite, 4 don- 
ner dans tous les travers que les femmes ap- 
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pelieDt vengesince. Pardonnez si j*ose tous 
donner un oonMil, mais yons mérites d'être 
heureux ; et j*aime mieux tous paraître indis- 
crète que de tous Toir risquer votre bonheur. 

FAT EN VILLE. 

-Malheureusement pour moi, madame, je 
suis presque forcé de terminer ce mariage. Je 
ne sais comment il arrive que je suis Tami in- 
time de Mondor« le père de la petite Agathe; 
il me demande à genoux d'épouser sa fille : 
j'ai laissé échapper ma parole, et je suis là- 
dessus d'une délicatesse... 

tlSETTE. 

Si VOUS êtes amoureux, monsieur, je n'ai 
plus rien à vous dire. 

FATBVVILLE. 

Amoureux , madame 1 oh, mon Dieu non! 
c'est un mariage d'amitié, d'égards. 

LISXTTK, M iBlMt. 

Quoi! Totie oœur est libre, libre absolu- 
ment? 

FA.TESr VILLE. 

Absolument. 

LISXTTB, arwvMTiTMMIitiMt. 

Mais qui peut donc voua engager à con- 
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cluie un mariage disproportionné, où Ta- 
mour n'est d*aucnn côté? Est-oe la fortune ? 
Je oonnab celle d* Agathe, et j*ose tous ré- 
pondre qu'un homme comme tous, qui join- 
drait à son rang, à son extérieur, à ses qua- 
lités, un peu d'amour et un peu de constance, 
trouverait mille femmes beaucoup plus ri- 
ches, et m.oins décidées que mademoiselle 
Agathe. 

FATBflTILLB. 

Vous croyea, nuidame? 

LI8BTTB. 

J*en répondrais , monsieur. 

FATEWVILLE. 

Il faut tout VOUS dire , madame la marquise: 
la nécessité de paraître à la cour d'une ma- 
nière conforme à mon rang a beaucoup dé- 
rangé ma fortune , et.. 

LI8BTTB. 

Eh! tant mieux , monaîear, tant mieux! 

c'est une certitude de plus pour le bonheur 
de celle qui vous épousera. Lorsque je me 
mariai avec le marquis de Mircour, il jouissait 
de cinquante raille livres de rente; je lui en 
apportai autant; si je n'en avais eu que qua- 
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Tante -neuf, je n'autais pas été sa femme. 
Qu'arrÎTa-t-ll ? Comme nous ne nous devions 
lien Ynn à Tatitre , nous ne voulûmes rien 
faire Vun pour Tautre; notre mariage fut une 
guerre continuelle. Enfin il mourut, et me 
laissa sans enfans , maîtresse de cent mille li- 
vres de rente , dont je puis disposer comme 
il me plaira. I*ai bien résolu de conserver 
mon indépendance, ou d'épouser quelqu'un 
dont je ferai la fortune : ce plaisir-là seul est 
au-dessus de la liberté. 

FATENVILLE. 

Chacune de vos paroles, madame, fait au- 
tant d'impression sur mon coeur que sur mon 
esprit; et si madame la marquise voulait me 
continuer ses conseils , peut-être m*indique- 
rait-elle un moyen d'être beureuz sans &ire 
le malheur d'Agathe. 

LISETTE. 

Je vous répète avec plaisir que je prends 
le plus vif intérêt à votre bonheur. Nous 
ne sommes pas ici dans un lieu propre à 
une longue conversation : mais il £ût beau, 
les Tuileries sont à deux pas; voules-vous y 
fiûre un tour avec moi? 
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FATEirVlLLE. 

Ah! madaoïe, jesuiftà vosoffdres. 

LISETTE. 

Dcmnes-moî donc la maÎD, et croyez que 
f ai des droits à votre confiance. 



Vm DU ftSGOItD ACTB. 
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SGËN£ PREMIÈRE. 

AGATHE, DOAVAL. 

Oui, Dorval, voilà ce qu'a tenté Lisette 
pour nous servir. Elle n'est pas encore ren- 
trée , et j'ignore quel succès aura eu son en- 
treprise. Mais je vous conjure de vous retirer : 
mon père peut rentrer k tous les instans; s'il 
TOUS rencontre ici, je mourrai de £rayeur. Au 
nom du ciel! DorvaL. 

DOBTAI» 

Ras8ure2»vous; je veux attendre votre père, 
et j'ai les moyens d'apaiser sur^le-diamp son 

courroux. 

AGATHE. 

Vous ne connaissez pas jusqu'où va sa 
haine pour votre famille; les inquiétudes 
que lui donne ce malheureux procès Tout 
encore au^entée. Borval, je suis bien mal- 
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heureuse; n'ajoutez pas à mes chagrins en 
▼ous mettant dans la possibilité de manquer 
de respect à mon père ; sortez, je tous en 

Rupplie. Lisette est occupée dans ce moment 
de nos intén'ts; elle ira vous avertir de tout 
ce qui se passe; ne perdez pas un moment, 
mon père ne peut tarder à rentrer. 

nORTAL. 

Il iaut tout TOUS dire. Apprenez ce qui 
s*est passé depuis ce matin. Ma bonne, ma 
tendre mère, qui n*est ocaipée que de mon 
bonheur, est instruite de mon amour pour 
vous; elle donnerait tout au monde pour 
voir réussir notre mariasse. 

AGATHE. 

Ahl lui avez-Tous dit combien elle m'est 
chère, combien je la respecte? 

DORYAL. 

/espère que -vous pourrez bientôt le lui 
dire vous*méme. 

AGATHE. 

Qu est-il donc arrivé? 

DORVAL. 

Ma mère m'a hït appeler ce matin , comme 
je venais de parler ici à Lisette : Mon ami. 
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m'a-t-elle dit, le procès que nous avons avec 
M. MoDdoir est sur le point d*étre jugé; je oe 
te cache pas que» selon toutes les appareuces, 
nous devons le gagner. Je devine fiidlement 
que oe succès irritera beaucoup M. Mondor, 
et ne t'aflligem pas moins. Je te laisse le seul 
arbitre de cette contestation : va, parle à 
M. Mondor; fais avec lui Tarrangement qui 
te plaira, je signe tout Voilà un ordre à mon 
procureur de cesser les poursuites, et de ne 
fwa fidre que d'après tes intentbns : va , mon 
en&nt, nous aurons toujours assez de bien 
pour vivre; nous n'avons pas trop de temps 
pour être heureux : voilà ce que m'a dit ma 
mère. Jugez, Agathe, jugez de ma reconnais- 
sance, de ma joie, de mes transports. J'ai 
couru chez notre procureur; il m'a instruit 
de tous les détails de TafSûre, et m'a montré 
un titre victorieux qui assure le gain du 
procès à celui qui en est possesseur. Je me 
suis saisi de ce titre : le voilà , Agathe , le 
voilà ; je n'attends plus que votre pere. 

(D doBM le titrt à jlgatiM.) 

AGATHE. 

Eélasl je ne connais rien à cette écriture; 
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mais je lis partout que je vous aimerai toute 
ma vie, et que votre mère est ]a mienne. 

SCÈNE IL 
AGATHE, DOKVAL, MONDOR. 

KOITDOR. 

Oui-dà! je vous remercie des sentimens que 
vous avez pour madame Dor? aL 

AOATHI. 

Ah, mon père! 

MON non. 

Quant à vous, monsieur, je ne puis vous 
exprimer à quel point je suis offensé de votre 
hardiesse. Venir chez moi parler à ma fîile, 
malgré mes défenses, et lui porter des billets 
doux! 

nORVAL. 

Si vous daignez m'écouter, monsieur... 

MONDOR. 

Je n'écoute rien, monsieur, que mon juste 
ressentiment. C'est ma vieillesse, sans doute, 
qui vous donne l'audace de venir me braver 
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chez moi; mais je saurai m'en Mre justice. 
Agathe, reudez à monsieur cette lettre que 
vous avez osé recevoir; rendez-U-lni; et j*es* 
père qu'il ne poussera pas Taflront qu'il ifte 

fait jusqu'à rester un moment de plus. 

DOR V A L, 

Non , monsieur : c'est à vous qu'il faut que 
mademoiselle Agathe rende ce papier ; rVst 
pour vous et non pour elle qu'il est destiné. 

MovnoB. 

Comment! vous osez... 

DOaVAL, doNMMlBtittv. 

L16CZ, muuiieur. 

MONDOR. 

Que vois- je! ô ciel! le titre que je cher- 
chais ! et par quel bonheur est-il dans les 
mains de ma ûlle ? 

C'est moi qui suis l'heureux, monsieur. 
Ma mère m'a laissé le mattre de ce procès : 

je possédais ce titre; il donne gain de cause 
à celui qui pourra \c produire; et voici l'ar- 
rangement que je viens vous proposer : ac- 
cordez-moi votre amitié , et je renonce à tout; 
ne plaidons plus. Si vous voulez persister 
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dans Totre haine, plaidons; mais gardez ce 
titre. 

MOVDOE. 

Comment! tous voulez... 

no R VAL. 

Je veux vous forcer de me rendre restime 
jque j'ai pour vous. Quel parti acceptez-vous? 

MOHDOR. 

Votre générosité, monsieur, m'empêche- 
rait de balancer, si je pouvais vous donner 
une preuve sûre de cette amitié que vous me 

demandez. Vous aimez ma fille, je le sais, et 
je suis si touché de votre procédé que je vou- 
drais éteindre à jamais nos divisions par votre 
hymen avec elle ; mais parole est donnée» 
j'ai promis ma fille, et... 

DOaVAL. 

O del! 

VOVDOR. 

Oui, monsieur, il n*est plus temps; et j'ose 
vous avouer que j'en ai du regret. D'après 
celte explication, d'après l'estime que vous 
m'avez inspirée, je suis sûr que vous ne cher- 
cherez pas à troubler ma -vieillesse et les 
beaux jours de ma fille par une passion qui 
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ne peut être heureuse. La haine que j*avais 
pour TOUS n'existe plus ; dites à madame votre 
mère que c*est vous seul que je prendrai 
pour juge de nos différends. Je suis fôché de 
ne pouYoîr vous faire mon gendre ; tous se- 
rez du moins notre arbitre, et je vous rends 
les moyens de vous venger de moi. (ii ki rend mq 

DOEVAL. 

£h bien! monsieur , puisque je suis assez 
malheureux pour ne pouvoir tout vous de- 
vœr» vous me devrez du moins quelque 
chose. Vous me refusez votre fille, vous me 

condamnez à devenir le plus malheureux des 
hommes, voilà comme je me venge. (Q déchire 

•oo titre.) 

▲GA.THE. 

Ah! Dorval 

KOVDOR. 

Vous me mettez au désespoir; comment 
pourrai - je reconnaître jamais ce' que vous 

venez de faire? Monsieur, notre procès ne 
peut plus se juger : conduisez-moi chez ma- 
dame votre mère, qu'elle me dicte ses con- 
ditions; tout ce que j'ai lui appartient, ex- 
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cepté ma ûile; et je gémis de cette exception. 
Mais... 

UN LAQUAIS. 

Le domestique de M. le comte demande à 
vous parler. 

KONDOa. 

Ty vais, et je reviens vous prendre pour 

que vous me conduisiez chez madame votre 
mère. 

SCÈNE III. 

AGATHE, DORYAL. 

DORVAL. 

Vous ne m'aviez pas dit tous mes mal- 
heurs, Agathe; vous ne m'aviez pas dit que 
vous alliez devenir la femme d'un autre. 

▲GATHX. 

Ah! croyez que je mourrai plut&t que de 
trghir mes sermens. Mais toute espérance 
n'est pas perdue ; Lisette est occupée d'éloU 

gner au moins le péril. 

DORVAL. 

Je connais des moyens plus surs que ceux 
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de Lisette. Dites -moi le nom de celui qui 
m'enlève mon bonheur : s*il en est digne, il 
me donnera la mort, ou la recevra de moi. 

A.GATHZ. 

Dorval , que voulez- vous faire ? Nous n'en 
sommes pas à cette extrémité; j'irai me jeter 
aux pieds de mon père , j'aurai le courage de 
lui dire... Mais voici Lisette; elle nous ap- 
porte sûrement des nouvelles. 

SCÈNE IV. 

AGATHE, DORVAL, LISETTE. 

LISFTTE. 

Oui, je viens... Mais (jue Êutes - vous id, 
monsieur Dorval? ne vous ai -je pas dé- 
fendu...? 

DORVAL. 

Sois tranquille; j'ai vu M. Mondor, il est 
coûtent de moi. Dépêche -toi de nous ap- 
prendre... 

LISETTE. 

Un moment; laisses^moi reprendre haleine. 
Ah ! la journée a été fatigante ; il a âdlù com- 

Obfr.taéd. etComip. S ■ 
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battre long- temps : les ennemis se sont 
bien défendus; mais eoiin ma prudence et 
mes talens Vont emporté, et nous ayoDs 
vaincu. 

AGATHB. 

Explique «toi, Lisette. 

LISETTE. 

Un fauteuil , qiie je vous fasse ce récit. 

(Donral loi apporte nn fauteuil ; elle •'aaùed et t'crcate.) Ali ! j'si 

eu bien de la peioe ! 

DORVAL. 

Allons , parleras-tu ? 

I.I8STTE. 

Attendez- donc : comme il est pétulant ce 

jeune homme ! Savez-vous bien que si je n'a- 
vais pas employé dans cette occasion toute 
la prudence, tout le sang froid qui vous man- 
que, mademoiselle serait demain la comtesse 
de Faten ville? 

AGATHE. 

Oui , oui ; mais, de grftce , Lisette... 

LISETTE. 

lifaut être doux et poli avec tout le monde, 
surtout avec ceux à qui Ion a des obligations, 
entendez-vous ? 
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AGATHE. 

Ma chère Lisette, dis-nous bien vite ce qui 
s'est passé. 

LISETTE. 

Vous allez le savoir. La crainte d'être sur- 
prise par monsieur votre père m'a iait rester 
dans ce salon le moins de temps que j*ai pu : 
j'ai proposé à M. de Fateaville de £ure on tour 
de Tuileries ; et nous sommes sortis. A peine 
ai-je eu mb le pied dans le jardin, que je me 
suis senti cette aisance, cet aplomb, cette dé- 
marche fière et noble que doit avoir une 
femme de qualité. Comme je n'avais rien de 
mieux à iaire que de bien prendre l'esprit 
de mon rèle, je me suis livrée à cette douce 
illusion, et j'ai donné deux tours d'allée au 
plaisir de me croire marquise. 

nORTAI.. 

Ensuite. 

LISETTE. 

Ensuite , j'ai songé à vos affaires ; et re- 
doublant, de coquetterie et d éloges, j'ai iait 
briller aux yeux de M. de FatenviUe mes 
cent mille livres de rente; et, appuyant cette 
douce assertion de ces coups d'oeil vife et 
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ianguissans <|ui disent aux gens. Vous pouyez 
m'aimer, j*aî adievé de renverser sa pauvre 
téte. 

AGATHK. 

A-t-il promis ? 

LISETTE. 

Allons par ordre, mademoiselle. Plus je 
lui parlais de ma fortune, plus il me parlait 
de mes attraits : son oœur battait pour mon 
ai^gent, et son respect sufiisait à peine pour 
contenir son amour. L'appât de l'or le ren- 
dant modeste pour la première fois de sa vie, 
il courbait à moitié le corps en élevant ses 
petits yeux vers mon visage, et sou cœur vers 
mes cent mille livres de rente. 

nonvAL. 

Dëpéche-toi; voyons. 

LESBTTB. 

Vous n'êtes pas si respectueux que M. de 
Fatenville. Ne m'interrompez plus. J'ai pro- 
fité de mon avantage; et, faisant semblant 
d'être jalouse de vos charmes, je lui ai parlé 
de vous, mademoiselle, de votre mariage 
prêt à se conclure. Il m*a juré qu*il ne se fe- 
rait pas : j*en ai demandé la raison en balbu^ 
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tîant ; il a baissé les yeux , j'ai baissé les miens. 
Un soupir que j'ai appliqué bien à propos lui 
a donné la hardiesse de .me serrer la main : 
j'ai voulu me fâcher, un autre soupir m'a 
coupé la parole; et, devenant tous les deux 
plus hardis, il a osé me faire une déclaration 
que j*ai écoutée avec tout le trouble que j'ai 
pu imaginer. 

n fa donc juré de l'adorer toute sa vie? 

LISETTB. 

Oui , monsieur. 

AGATHE. 

Le ciel veuille qu'il tienne son serment I • 

LISBTTB. 

Bien obligée. Vous êtes reconnaissante! Ce 
n'est pas tout; j'ai fût l'incréduTe : il a youIu 
dissiper mes tendres alarmes par les sermras 

les plus sacrés; mais ce n'était pas des ser- 
mens que je voul.n^; et rejetant la vivacité 
de mes craintes sur la proximité du danger, 
je lui ai dit que rien au monde ne pourrait 
me convaincre de son amour s'il n'écrivait 
sur-le-champ à M. Mondor pour se dédire. 
Faisons imeuz, m*a-t-il dit; permettcaMuoi de 
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VOUS écrire à vous-même, et de signer le aer* 
ment que je fais de tous adorer toujours. 
Mab, en homme qui ne vent rien risquer, 11 
n'a pas manqué de me demander promesse 

pour promesse. La proposition ma fait fré- 
mir : je lui ai représentr que la marquise de 
iSlircuiir n'était pas dans Tiisagc de signer 
des promesses de mariage. 11 a tenu bon ; et 
voyant qu*il n'écrirait à Mondor qu'à ce 
prix, nous avons été nous asseoir, et, à 
l'ombrage du plus bel arbre du jardin , 
nous avons écrit tons les deux le serment 
de nous adorer, et, qui pis est, de nous 
épouser. 

DORVAL. 

Quoi! tu as... 

LISETTE. 

Oui, sans doute, j'ai la promesse; U voici : 
« Je promets, je jure par Thonneur et par 
l'amour (j'ai pensé lui dire d'ajouter par l'ar- 
gent), d'aimer toute ma vie, et de n'avoir ja- 
mais d'autre femme qu Kléonore-llenriette de 
Ciainville , marquise de Mircour. » 

Sigpé . It «M SB FATBMVIEXJL 

Gest-ii clair? 
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DORVAL. 

Ah y le bon billet! 

LISETTE. 

A la vérité, il m'en a coûté un pareil, et je 
serais fort embarrassée s'il voulait me forcer 
d'acquitter ma lettre de change 

AGATHE. 

Et de quoi nom servira ce billet , Li- 
sette? 

LISSTTB. 

De quoi, mademoiselle? INous allons voir 
s'il enverra sa lettre à M. Mondor, comme il 
me Ta promis : s'il ne le iait pas, c'est moi qui 
enverrai cette promesse. Votre père reconnaî- 
tra récriture; le billet est signé et daté; il est 
impossible que M. Mondor pardonne à son 
gendre de faire des promesses de mariage la 
veille de ses nocès. 

DOR VAL. 

Elle a raison. Ah! Lisette, que ne te de- 
vons-nous pas! Sois bien sure, ma pauvre 
amie, que si jamais... 

Z.ISSTTX. 

U n'est pas encore temps de me remercier, 
mais il est temps d'aller quitter mes diamans 
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et de reprendre mes habits de suivante. Je 
meurs de peur que M. Mondor ne me sur- 
prenne dans cet équipage. Attendez- moi là, 
je vous rejoins. (EbMti.) 

SCENE V. 

AGATHE» DORVAL. 
nom VAX.. 

Je commence à croire que nous serons 

heureux. 

A.G AXn F. 

Je ne veux pas encore l'espérer, Dorval; 
je serais trop malheureuse si je me trompais! 
Mais voici mon père. 

SCÈNE VL 

AGATHE, DORVAL, MONDOR, 

MO?» Don. 

' Je suis bien aise de vous retrouver ici. La 
noblesse de vos procédés a pénétré mon cœur; 
il est impossible que notre procès continue, 
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puisque TOUS TOUS êtes mis yous-méme dans 

la nécessité de le perdre. Tous les accommo- 
demens sont difficiles, et aucun ne repon- 
drait à votre générosité et à ma reconnais- 
sance. Je ne vois qu'un moyen, monsieur, 
de concilier tant d'intérêts différens, et la 
lettre que je reçois m*en donne les moyens, 
rayais promis ma fille au comte de Faten- 
yille; il vient de m'écrire pour me rendre 
ma parole et me demander la sienne : je la 
lui rends volontiers, et je suis bien moins pi- 
qué de cette espèce d'outrage, que je ne suis 
aise de pouvoir vous ofirir la main de celle 
que vous aimez. 

noRVÀi.. 
Quoi! monsieur.., 

AGATHE. 

Gomment! mon père... 

MONDon. 

Oui , mes enfans, j'aurais dû le faire plus 
tôt; et je suis trop heureux, ma fille, que tu 
puisses m'acquitter avec Dorval de ce quil a 
fidt aujourdliul. 

DORVAL. 

Ah! Monsieur, la joie où je suis ue me 
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permet pu de tous remercier. Le devoir, 
l'emploi de toute ma vie, iMsra de irous aimer» 
de TOUS prouver». 

SCÈNE VIL 

MONDOR, AGATHE, DORVAL, 
FAT£NV1LL£, LUBIN. 

PATBlf VILLE. 

Mon ami , je m'échappe à vingt im- 
portuns pour venir vous dire que j ai pa- 
role du premier prt'sident, que demain, à 
dix heures et demie précises, votre procès 
sera gagné. Soyez certain qiïiï n'oserait me 
manquer d'une minute. Quant à ce que je 
TOUS ai écrit, j'espèrci mon ami, que tous 
n'êtes pas fôché contre moi? le suis lié de- 
j)iiis long- temps par un -engagement (rhon- 
neur avec une marquise qui veut abso- 
lument que je lepouse. Ma famille aurait 
peut-être fait du bruit si j'agis épousé votre 
fille; il vaut mieux éviter tout cela. Vous 
n'êtes pas Ûché, n'est- il pas vrai? Je n'en 
serai pas moins occupé de vos petits inté- 
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réts; el tous me retronverez dans toutes les 
occasions. 

»IONDOR. 

Monsieur le comte, je vous en suis in{ini- 
ment obligé. Ma ûlle, qui ne vous épousait 
que par obéissance, épouse par amour M. Dor- 
sal, avec qui j'étais en procès. Ce procès est 
bien mieux que gagné, puisqu'il est accom- 
modé par ce mariage. Je vous remerde de 
Vos smns, et je... 

FATENVILLE. 

Elî bien! c'est fort bien! c'est très- bien! 
J'aime la paix , j'aime la concorde; je vous en 
félicite tous. Tout ce que vous avez Êût, 
mon ami, est à menreîUe. Je Tiendrai à votre 
noce, et je tous prierai de la mienne, qui 
doit se faire bientôt, (u Unm «niT* m màma».) ré- 
ponse la marquise de Mircour; une vieille 
inclination... (a Lisette.) Ah! madame... Je me 
trompe... non... Qu'est-ce que c'est que cette 
personne-là? 

Moirnoa. 

Cest Usette, la fiemmede chambre demafiUe. 

VATBVTII.I.X. 

Odel! 
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LI8BTTB. 

£h! point da tout, je suis madame de 
M ircoor. Reconnaisses , monsieur, cette veuve 

si tendre et si riche, pour laquelle vous avez 
bien voulu renoncer à la dot de mademoi- 
selle Agathe. Mes cent raille livres de rente 
ne sont pas plus vraies que votre attache- 
ment pour M. Mondor, et peut-être que vos 
titres de noblesse. Voilà votre promesse de 
mariage que je vous rends bien généreuse- 
ment; faites -moi le plaisir de déchirer la 
mienne; car, en vérité, quoique je ne sois 
qu'une suivante, je croirais faire un mau- 
vais mariage. 

FATEirVILLK, «enalIaL 

Peut-on être plus humilié! 

MoirnoB. 

Que veut-elle dire? et pourquoi s'en va-t-il ? 

DORVAL. 

Nous vous l'expliquerons; mais souffrez 
que dans ce moment je ne sois orcupc que 
de mon bonheur. Daignez permettre que je 
vous conduise chez ma mère : venez, Agathe; 
venez, mon père; et toi aussi, ma chère li* 
sette, à qui je dois tout mon bien; venez tous : 
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ma mère et moi nous serons à tos pieds; et 
nous Yous répéterons souvent que le plus 
beau jour de notre yie fut celui où vous 
m'avez permis de vous aimer. 
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BLANCHE ET VERMEILLE, 



COMÉDIE 

EN TROIS ÀCT£S ET EN PROSE, 

MiLis D'AaiBTTXS. 



PERSONNAGES. 



LE PRINCE DE TARENTE. 
FRÉDÉRIC, son confident. 
UNE FÉE. 
BLANCHE, bergère. 
V E II M E I L L E , s a s œur . 
COLIN, amant de lilnndie. 
LU B I N , amant de Vermeille. 
UN ÉCUYER. 
UNE BERGÈRE. 

00UUI8AMS. 

BB&CSKS B* BBBOiBBS. 



BLANCHE 
ET VERMEILLE, 

COMÉDIE '. 

ACTE PREMIER. 

(Le lliéâlrr rrpriVnte l'intcrieur d'une maûon rustique. Vemeillet 
tissix, lUe au rouet sur le devant de la Kcoe.) 



SCÈNE PRëMIËRë. 

V£KM£iLL£. 

A&IKTTB. 

bonheur 

Potir mon cœur 
De toujours aimer, 
De toujours charmer 

> On» b tome tt de eette éditiaii des CBnvNi de Floriiui, » 
tnwve UM pastorale portant le même titre que la comédie que nout 
donnons ici sous celui de Blanche et Vermeille. Le foud de ces dettx 
pièoetestlemèmeinuusilyadiffàrcQcedaiulaforaie : la première 
eMeBdeiuaelM et eo ven; celle«i«rt Mitivia aciM et «■praesaÎMi 
e^eitUMBBéiMpîieeeBdeiu£içoaa,oe<ioiii*««tpaisaii»intérèL 

OlBTr.iaM.elGiefet^ 6 
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L'objet qtil mVngage; 
Dans un bon ménage 
De psscr mes joun 
Avec les Ain ours. 
La douce gillé 
Et la liberté! 
(LoUb anif*} a ietmm TwndDe aHU toc apnca «"«Ht) 

SCÈNE II. 

VERMEILLE, LUBIIT. 

TSRXEILLX eoatiBW. 

Parler sans cesse 
De ma tendresse 
A Tunique objet de mes vorax; 

Lire dans ses yeux * 
La commune ivresse 
Qai nous rend hcamuc... 
(Labla dMBi» • donUToii «tm TMoaiDe.) 

TBHHBILi:.B XT LUBIB. 

Quel bonhenr 
Pour mon coBur 
De toujours aimer , 

De toujours cîinrmcr 
L'objet qui m'oiipnpc; 
Dans un bon incnayc 
De passer mes jours 
Avec les amours» 
La douée gatlé 
Et la liberté! 

(▼«mOU apevpItLiAin.) 
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Ahl te Toilà, Lubin? Je pensais à notre 
mariage. 

Depuis long -temps nous y pensons, Ver- 
meille; cependant tu es orpheline, et mai- 
tresse de tes actions : pourquoi retarder notre 
bonheur ? la vie est si courte qu*il faut se dé" 
pécher d*étre heureux. 

VBBMEILLB. 

Je suis de ton avis; 'mais & peine un an 

s'est-il écoulé depuis que j'ai perdu ma mi re; 
elle nous a recommandé, à ma sœur Blanche 
et à moi, de ne rien faire sans consulter ciîtte 
vieille fée qui a pris tant de soin de notre 
éducation. Elle demeure ici près : si tu veux, 
nous irons lui demander la permission de 
nous marier. 

■ LUBIir. 

Je le veux bien ; partons tout à l'heure. 

VERMFII.LF. 

Non, il ÊLUt en parler à ma sœur. 

LUBIV. 

Ta soeur n'^-t-elie pas aussi besoin de per- 
mission pour épouser Colin ? 
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YBRMFILLE. 

Mon cher ami^ Blanche n'est plus la même 
depuis quelques jouis : elle est rêveuse; elle 
se perd; elle va se promener toute seule dans 

la foret. Lorsque je lui parle de son mariage 
avec CoUu , elle détourne la conversation ; il 
semble qu'elle ne l'aime plus : je n'y com- 
prends rien, moi; quand on est convenu de 
s*aimer, le marché doit être ùàt pour la vie. 

LUBIV. 

Ta sœur ne te ressemble guère; elle est 
coquette : avec ce délaut-là, on lait enrager 

tout le monde, et l'on n'aime personne. 

VERMEILLE. 

Tu n'es pas juste. Blanche a le meilleur 
cœur du monde ; je crains seulement que sa 
vanité ne l'empêche d'être heureuse.» Mais 
la void, laisse-moi seule avec elle , et va tout 
préparer pour notre petit voyage chez la fée. 

LUBtir. 

Dans un quart d'heure je reviens te cher- 
cher. 
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SCÈNE III. 
BLANCHE, VERMEILLE. 

(Bludie cit aiiwplu âjguuMBtque m mmt.) 
BI.â>irCHB. 

' QQ*ai-je donc &it à Lubm? il ne me dit 
seulement pas bonjour. 

VERlVf PILLE. 

Il est un peu fâché contre toi, ma sœur; tu 
désespères ce pauvre Colin, et... 

BLAHCHE. 

Ne m-tn pas encore me perler de GoUn? 

VB&HBII.LE. 

Biais j'ai yu le temps où tu n'étais occupée 
que du bonheur dont nous jouirions lorsque 

Colin serait ton époux, Lnbin le mien, et que 
nos deux ménages n'en feraient qu'un. Ou- 
vre-moi ton cœur, je suis ta meilleure amie; 
est-ce que tu n'aimes plus Colin? 

BLAirCHE. 

Je l'aime toujours, Vermeille; mais jeréflé- 
diis que je n'ai point de fortune, que Colin 
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n*a rien, et l'on m*a toujours dit que la pau- 
vreté était rennemie des bons ménages. 
vÉRitxix.t.1;. 

Ceux qui disent cela n'aiment rien que 
l'argent. 

BLANCHE. 

Écoute, Vermeille : si je ne craignais pas 
des reproches de ta part, je te dirais bien la 
véritable raison de mon changement. 

VF.RMFII.TF. 

Des reproclios, ma sœiirî Ce n'est pas le lan- 
gage de l amitié : quoi que tu me dises, c'est 
elle qui te répondra. 

BI.AirCU£. 

£hbien! tu vas tout savoir. 

■ 

L'antre jour , aa Ibod du bois. 
Je donwûs anr nicrbe tendie. 

Lorsque la plus douce voix 
Près de moi se fit entendre. 

Je inVvpîllf .. et, qurlle surprise! 
Je vois un prince à mes genoux. 
Je voulus fuir : « Arrêtez-vous , 
« Me dit-il d'une voix soumise. 
« Si j t II juge parla beauté 
« Qui retient mon coeur enchanté. 
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m Vous êtes la nrmplie It^gère 
« Que tout chasseur doit lionorer : 
« SI vous n'êtes qu'une bergère, 
« Sans cc&scr de vous adorer y 
N PoieraipvéleBdM à Tow plaire.» 
Ma aœnr , e*<élait le Mnivcnm • 
Qui règne tnr cette eoBlrée : 
Juge quel sera mon destin 
. ffidelnijesuisacUwée. 

Tu ne me réponds rien? 

VERMEILLE. 

Cette aventure me parait bien triste. 

BLAirCSE. 

Tu n'y penses pas, Vermeille. Ce prince 
m'aime, j'en suis sûre; il est revenu plusieurs 
fois chasser dans cette forêt exprès pour me 
voir; il est le maître d'épouser une de ses 
. sujettes : il a déjà parlé de me donner sa ' 
main. 

YSRHBILLE. 

A toi, ma sœur! 

BLANCHE. 

Il me l'a promis , il m'a juré de m'aimer 
toujours. 

VERMEILLE. 

Tu avais juré les mêmes choses à Colin. 



88 BLANCHE ET VERMEILLE. 

BLANCHE. 

Je le sais bien. Je gémis de trahir mes ser- 
meos. Mon cœur est à Colin : mais le prince 
est le maitie; il est jeune, emporté; il se ven- 
gerait sor Colin d'une résistance inutile: 
nous serions tous malheureux. Mon projet, si 
je parviens à ce que je souhaite, c'est d'acca- 
bler Colin de tant de bienfaits, de le rendre 
si riche et si. . . 

VERMEILLE. 

Tu t'abuses, ma sœur : rien ne dédommage 
de la perte de ce que l'on aime. Yeux-tu me 
croire? Allons trouver cette vieille fée qui a 
pris soin de notre enfance ; elle a de l'amitié 
pour nous, elle l'a prouvé en nous donnant 
une éducation au-dessus de notre état; son 
expérience et sa tendresse te diront ce que 
tu dois faire. 

BLAH CH£. 

Je voulais m'en rapporter à toi seule. 

VERKKILLl. 

Je ne te le conseille pas ; c'est tout comme 
si tu consultais Colin. 

BLANCHE. 

Allons trouver cette fée, puisque tu le veux... 
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Mais elle nous prévient, car la voici. J*entends 
Colin, laisBe-moi réviter. 

▼BRMVILLE. 

Non, ma sœur; je tfezhoite, au contraire, 
à Tayertir de ce qui se passe. Quand on a le 

malheur de changer, il faut avoir le courage 
de le dire. Moi je vais recevoir la bonne fée. 

SGÈNË IV. 

BLANCHE, COLIN. 

(GoB« «M air tiaUe} UliaBkà k iMia an bosquet) 

BLANCHE. 

Ah! vous voilà, Colin? Je ne vous attendais 
pas de si bonne beure ! 

coLiir. 

Je croyais qu'il était bien tard ; c*est peut- 
être parce que je viens de loin. On ne trouve 
plus de fleurs ici près; j'en ai tant cueilli pour 
vous, qu'il m'a fallu courir toute la matinée 

pour avoir ce bouquet. 

BLAIf CHE, Mos le prendre. 

Je vous remercie. (ipM«>) Je ne pouirai ja- 
mais lui dire... 
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COLIN. 

Vous le ref usez ?... Mais comment ai-je pu 
mériter l'indifférence que vous me témoignez 
depuis quelques jours ? 

BLAVCHB. 

Ce n*est point de llndîffôrenoe, Colin-: c^est 
que... je songe que notre mariage n*est pas 

aussi sûr que nous le pensions. 

COLIN. 

Il n'est pas sûr, Blanche? Ehî qui pourrait 
s'y opposer? Vous ne dépende que de vous- 
même; vous m'aimes... vous me Tavez dit 
du moins... Je le crois... je l'espère... je le 
souhaite. 

BLARCHB. 

Oui, sans doute, je vous aime; si jamais 

j'étais assez lieureuse pour... faire votie for- 
tune... soyez sûr... 

COLIN. 

Ma fortune! vous l'avez iaite, vous m'aves 
donné votre cœur : si vous me l'étiez, rien an 
monde ne pourrait m'enrichir. 

BLAiraHB. 

Écoutesb-moi , Colin; je ne veux ni ne dois 
vous tromper : je ne suis plus maîtresse de 
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mon choix; ne m*en demandez pas davantage. 
Je sens bien que vous m'êtes cher; man je sub 
forcée d*éteindre moi-même ce sentiment. Ja- 
mais je ne peux être à vous : Colin, ce mot 
me coûte à vous dire. 

COLIK, dMûntkboiiqiict. 

Ah! je TOUS entends, infidèle; 
Tom «rcK trebi Totre foL 

BLAirCHX. 
Je TOfu tenîa totqoan ûàXiM, 
Si mon tort dépendait de moi 

COLIN, 
EJL de qui dépend-il , cruelle? 

B L A N C n E. 
Je voudrais que ce fût de moi, 
Je vous serais toujours fidèle. 

COLIN. 

Allez, ne cherchez point d'excuse. 
Quand -nms TCndes n'alnndonner. 

BLAirCHE. 
Cert à tnt qne Colin m'aocnse; 

GOLIF. 
AUei, ne dierchci point d^dcnee, 
Rien de Toot ne doit m'ëtonner. 

BLAirCBB. 

C'en est trop : je suis ma mattreste. 
Et je peux disposer de moL 
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Je comptais sur votre tendr<!Siey 
£t vous trahissez votre foi! 
Perfide, infidèle! 

BLANCHE. 
Jetais îalidile! 
Jetrabisnafoil 

COLIir. 
A4li«n,cnidle, 
Adien pour toi^oanl 

BLANCHE. 

Aidictt pour toujours! 
coi.i 

Je rou{»îs de mes amours. 

Je rougis d'une infidèle 
Qui m^eÉt été chire toujours. 

' BLA9CHE. 
Quitta, quitta une infid^e, 
Abuidonneirla pour tocyoun. 

coLiir. 
Oui, ^est pour tm^ours! 

BLAVCHX. 
Adieu pour toiqonrs ! 

(OnliaaoïC} 
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SCÈNE Y. 

BLANCHE. 

S'il ne revient pas, je renonce à lui pour ja- 
mais. (Eki^gnde.) 11 s'éloigne.» Mon parti est 
pris, je ne veux plus songer qu*à la fortune; 
peut-être elle me tiendra lieu d'amour. 

SCÈNE VI. 

BLiVJ^CHË, Y£RMËILL£, LA FÉK. 
(Lt M* aniv* «Mtcna TOTMObi) 

BL&lfCHK. 

Ah! ma mère, c'est vous ? Quoi ! vous avez 
la bonté de nous venir voir ! 

LA. FÉE. 

Oui, mes enfans; j'ai su que vous aviez be- 
soin de moi. Je suis bien vieille ; mais le désir 
de TOUS être utile m'a donné la îoim de venir 
jusqu'ici. 

VERMEILLE. 

Asseyez-vous bien vite ; tenez , voici le fau- 
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tcuil (le ina mère : quand vous y serez, nous 
ne croirons plus être orphelines. (La fm «aHMid.) 

LA FÉE. 

Embrasse -moi, ma chère Vermeille; toi 
aussi f Blancbe. Votre bonheur m'occupe plus 
que TOUS ne pensez : malheureusement je ne 
suis pas bien puissante; mais je le suis assez 
pour &ire votre félicité : voilà tout ce qu'il faut 
pour la mienne. 

ARXBTTK. 

Le seul plaisir de mon âge. 
C'est de rendre heureux mes enfaus: 

Leur bonheur me dédommage 
De la perte d« nei beaux ans. 
Le temps à mon ooenr n'Aie lien, 

Je le sens à ma tendresie; 
Je crois retxomrer ma jeunesse, 
Loisqne je peux faire da bîeD. 

V K a M F. 1 1. r- F. 
Ma mère, il faut toujours nous aimer; vous 
ne vieillirez plus; nous y trouverons tous 
notre compte. 

Je viens vous prouver, mes chères Biles, 
que je n'ai pas cessé de vous chérir. Vous savez 
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combien j'aimais votre pauvre mère ; vous 
vous souvenez des soins que j'ai pris de votre 
eofance ; au lieu de vous donner des richesses, 
j'ai tâché de vous donner des vertus et de Tes- 
prit : prends-garde d'abuser du tien, nia chère 
Blanche;ilpeut t^égarer bien Êicilement. Voici 
le moment d'assurer votre sort; écoutes-moi 
bien attentivement, et pardonnez - moi d'a- 
vance si je babille un peu; je suis vieille, et je 
vous aime : voilà deux raisons pour parler 
beaucoup. 

BliAVCHB. 

Nous TOUS écouterons avec le respect qui 
vous est dû. 

VEEMBIIiLE. 

Et avec le plaisir de la reconnaissance. 
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SGËNË VII. 

LES MÊMES; LUBXN. 

* 

LUBIir, fcM.6i«BtdnMgMiàT«Milb. 

Puis-je 'venir? 

YEBMEILLK. 

Oui , oui. 

LA FÉE. 

Nous sommes ici en £gimiUe. (n* «po^t hMa.) 
Quel est ce jeune homme? 

VBRIKBILLC 

Ma mèvcy vous n'êtes pas fée pour rien : si 
vous savez tout, vous vous doutes qu'il sera 
bientôt de la fiimille. 

L V Fti-:. 

Je t'entends, ma Vermeille. Qu'il reste donc, 
et qu'il m^écoute aussi ; il sera sûrement ques- 
tion de lui. Je vous ai déjà dit ^e je n'étais 
pas bien puissante. Vous le voyez, je n'ai pu 
résister aux années; et quand une femme est 
vieille, soyez sûres qu'elle n'a pu hin autre- 
ment J'ai le pouvoir cependant d'accomplir 
le souhait que chacune de vous deux fera : 



ACTE I, SCÈNE VIL 97 
demandoE-moi ce que vous désirez le plus au 
monde, vous l'obtiendrez; mais prene z garde 
de bien choisir : songez que le bonheur ou le 
malheur de la vie dépend toujours du pre- 
mier choix que l'on a fait. 

VERMEILLE. 

Giftoe à Liibin , je serai bientôt décidée. 

QUATUOS. 

VSRHEILLE. 

Le bonheur que Vermeille envie 
Ccst d'être épouse de Lufaîii; 
D'avoir une maison jolie , 
Un troupeau, des prés, un jardin. 
Nous y passerons notre vie 
A aoiu ttmer, à Tov bénir : 
Voilà le bonheur qine j'envie, 
Toîlà non nniqne âéàr, 

Lk FiE. 
Ma fille, je suis attendrie; 
De bon cœur j'exauce tes vœux , 
Dès ce soir vous serez heureux. 

VERMEILLE ET LUBIN. 
Dès ce soir uous serons heureux. 
Et nous le serons pour la v ie; 
Dès ce soir noos serons beoreuxl 
LA vis. 

Blandw, f^est à toi de mlnstmire 
De ce qnli fiiat poor ton bonh^pv. 

OAnr.iaéd. «tComip. j 
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BLANCHE. 
Hélas! je n'ose pas tous dire 
Le désir qu'a formé mon cœur. 

LA. rév.. 
n £iat pourtant bien m'en instruire 

EL.VNCUE. 
Vous connaissez le souverain 
Qui règne sur cette contrée ? 

LA. FÉE. 

Ehbienl 

ÏJLANCHE. 
J'en suis adorée, 
Je désire obtenir sa main. 

LA Ff.T.. 
Tu veux régner, pauvre insensée! 

BLANCHE. 

Remplissez le Tœu de mon coeur. 

L K F Kl.. 

Je lis trop bien dans ta pensée, 
£t j'ai pitié de ton erreur. 

BT, A NCHE. 
Daignez souscrire a mon bonheur. 
Si vous lisez dans ma pensée. 

LA FÉE. 

Eii bien ! je vais t'envoyer à la cotir; 
Je ne t'y laisserai qo^iui jour : 
i ta iMEK ^êin Ttmtf 
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BLANCHE. 
Je conçois mon bonheur à peine» 
Dès demain j« tend Mue. 

LA WiB» 
Si ta le Tenz, ta sens reine. 

LUBIV ET TSAMEILLU. 
Je eoDçob mon bonheur t peine, 
Dé» ce toir nous serons unis. 

LA VÉE. 
Dès ce soir tous serei unis. 



PiN DU PI^XMlEa, ACTE. 
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ACTE II 



(Le ihéAtre rcpréscate le palais du prince de Tarcnte.) 



SCÈNE PIŒMIÈRË. 

L£ PKING£, FRKDÉKIC 

LE PRIfTCE. 

J*Ai peine à modérer ma joie y mon cher 
Frédéric : Blanche vient d'arriver à ma cour; 
je ne puis douter que l'amour seul ne l'y ait 

conduite. Enfin j'ai trouvé le bonlicur que 
je cherchais depuis si long- temps. 

FRÉDÉRIC. 

Jusqu*à présent, seigneur , malgré les plai- 
sirs que vous offraient et votre rang et votre 
jeunesse, vous n'avez songé qu'à nous rendre 
heureux : il est bien juste que vous le deve- 
nies autant que nous le sommes par vous, 

Z.E PRIirCB. 

Aime-moi, mon ami, et ne me flatte pas. 
Tu connais mon cœur, il n'est que trop sen- 
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sible; j'ai souvent regretté ne n*étre pas le 
dernier de mes sujets, pour être sûr d'être 
aimé pour moi-même. 

AmiBTTS. 

Je veux que l'objet qui m'cnfl.-imme 
Trouve à m'aimer tout son plaûiry 
Qu'il ne connaisse de désir 
Que de tégaer Mol tnr mon Ime. 
I/anuMir est on yiot ûn corar. 
Si cet amour n'est pas extrême: 
U est une vertu suprême 
Lonqiie de tout U est Tsinqpeur. 

FRÉDÉRIC. 

Le choix que vous avez fait semble vous 
assurer la félicité que vous cherchez. Cette 
jeune villageoise^ que vous allez élever an 
plus haut rang, devra chérir en vous son 
maître, son époux et son bîenfiûteur : l'a* 
mour et la reconnaissance enflammeront son 
âme; et ce double sentiment... 

LE PRINCE. 

Oui, Frédéric, j'ai trouvé le véritable 
amour dans une fille des champs. Je te l'ai 
toujours dit, Ton ne sait aimer qu'au village: 
la nature est juste ; nous avons les richesses 9 
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die leur donne Tamonr; ils sont les mieux 
partagés. Mais as-tu pris soin d'ordonner qne 
toute ma cour Tienne rendre hommage à celle 
qui va régner avec moi ? 

FRÉDÉRIC. 

* Oui , seigneur : avant que le jour soit fini, 
nous viciulroMs tous porter aux pieds de 
l'heureuse Blanche et nos respects et nos 
voeux. 

SCÈNE IL 

LE PRINCE, FRÉDÉRIC, UN ÉCUTER. 

l'écuter. 

Seigneur, un jeune paysan , qui paraît ac- 
cablé de douleur, demande à se jeter à vos 
pieds. 

I^tes-le venir; les malheureux ne doivent 
pas attendre. 
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3GËNË llh 

LES MÊMES, COLIN. 

LS PRlirCE. 

Approchez, mon ami, et dite»>moi qui vous 
êtes. 

COLIV. 

Monseigneur, je m'appelle Colin; je n'ose 
lever les yeux jusqu'à vous ; je suis le plus à 
plaindre de vos sujets. 

LE PRINCE. 

C'est une raison de plus pour me parler 
avec confiance. Songes que mon devoir est 
de vous écouter^ et que mon plaisir le plus 
doux sera de vous consoler, si je le peux. 
(àiMdMe.) Laisse-nous seuls. 
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SCÈNE IV. 

LE PRINCE, COLIN. 

LE PRINCB. 

B assures -TOUS, et dites-moi ce qui tous 
afflige. 

coxiir. 

Hélas! monseigneur, tous seul pouvez finir 
mes peines! 

ROMANCE. 

J*aniiait une jeune bergère , 

T.'ninonr faisait tout mon bonheur; 
Je croyais posséder h cœur 
De celle qui m'était si chère. 
Mais , hélas ! malgré son serment , 
EHetnliitinoii espinoce; 
Etf •ime miaiz plfeimr ton ineonstanee 
Que d'être lienniix en ronbliant. 

J'étais encore enfant comme elle 
Quand l'amour fit naître mes feux; 
Mon coeur I pour en ètrt amoureux , 
ITattendit pat qu'elle fit bdle. 
Hais, liâas! pour un antre anant 
Elle trahit mon eapéranoe; 
Et j'aime mieux pleurer son inconstance 
Que d'être heureux en l'oubliant. 
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LE PBIxrCB 

Vous m'attendiissez; je tous plains de toute 
mon âme : mais comment puis - je tous étie 
utile? Je suis assez puissant pour vous com- 
bler de biens; je ne le suis pas assez pour 
vous rendre le cœur que vous avez perdu. 

C () T. I .V , d'un ton tlnxix et tremblant. 

C'est pourtant vous qui me l'avez enlevé. 

LE PRIirCK. 

Moi! Que dites-vous? 

coLin. 

Oui^ monseigneur. Un jour que vous étiez 
à la chasse , vous avez vu celle que je regrette : 

elle m'aimait alors , j'étais le plus heureux 
des hommes; vous êtes devenu mon rival, et 
j'en suis le plus infortuné. 

LE miWCE. 

Qu'entends -je? Expliquez- vous. Serait-ce 
Blanche? 

coiiir. 

'C*est elle-même. On dit que vous allez lui 

donner votre main : il ne m'appartient pas 
de murmurer du bonheur de mon maître; 
mais vous, monseigneur, qui êtes si juste, qui 
m'écoutez avec tant de bonté, ne méritez'Vous 
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pas un oœur entièrement à tous, un cœur 
qui n*ait jamais chéri , jamais connu que vous 
seul ? Blanche .m'a aimé, elle m*a aimé des 
son enbnce; et yous save^ sûrement mieux 
que moi que l'on peut manquer à ses premiers 
sermens, mais que jamais un ne les oublie- 
Vous ne me répondez pas , monseigneur : 
8uis-je assea malheureux pour vous avoir of- 
fensé? 

I.X PniircB. 
Non , Colin ; non , mon amL Je vous écoute; 
je sens que vous me dites vrai : vous mMdaî- 
res, vous m'affligez; mais tous nem'ôtes pas 

1 amour que j'ai pour elle. 

<i O L I .\ , tristement. 

Vous l'aimez donc i)eaucoup, monsei- 
gneur? 

LB PBIVCB. 

Beaucoup plus que je ne voudrais. 

COLIB* 

Ah! ce n*est pas à moi d'être étonné si les 

sentimens que Blanche inspire restent pro- 
fondément gravés. 

LE PRIMCE. 

Plaigne^moi donc. 
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coLiir. 

Monseigneur , si vous êtes à plaindre , que 
SQÎs-je donc, moi ? 

I.X PRIVCS. 

Vous déchirez mon cœur. Écoutez-moi : 

si la plus brillante fortune , si les biens , les 
honneurs pouvaient vous tenir lieu... 

COLIN. 

Je vois bien que je vous importune : par- 
don, monseigneur; je n'aurais jamais pris tant 
de liberté, si vous n'étiez le père et Taroi de 
tous vos sujets : hélas! je serai le seul de vos 
enfims dont vous n'aurez pas fiiit le bonheur. 

LX PRIRCB. 

Arrêtez, mon ami , arrêtez : je n'ose, je ne 
peux rien vous promettre ; mais je ferai tous 

mes efforts pour vous rmdi e une félicité que 
vous venez de m'ùter. (ii appelle.) Frédéric! con- 
duisez ce jeune homme, informez*vous de sa 
demeure, comblez-le de mes biens : jamais 
je ne peux être quitte avec lui. 
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SCÈNE V. 

LE PRINCE. 

Blanche l'aimait» et Blanche l'a quitté! ]\Ie 
serais-je trompé ? n'aimerait-elle que nia for- 
tUDe? Cette idée empoisonne tout mon bon« 
heur. Il m*est aiaé de m'en assurer. Je Faper^ 
çois, dissimulons. 

SCÈNE VI. 

LE PRINCE, BLANCHE. 

BLA!îCHE. 

Seigneur, je vous clierchais; votre absence 
rendait inutiles tous les soins que l'on prenait 
de me plaire. 

LB PRIVGB. 

Êtes-vous contente de l'accueil que l'on 
TOUS a fait? 

BLAlfCRS. 

Mes yeux et mou cœur sont enchantés, et 
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ma félicité m'est d'autant plus chère quelle 
est tout entière votre ouvrage. 



A TOUS seul je dois ce beau jour, 
Vous m'élcvez au r:\T\p; suprt^me; 
Par TOUS je rè^^iie en cette cour, 
Tout m'est souuuis jusqu'à vous-même; 
Et for mon front le diadème 
Est ettadié par les mains de Tamoar. 
Biais de Fédat qui m'environne 
Mes yens ne sont point éblouis ; 
Votre cœur est pour moi d'un prix 
Bien au-de&sus de la couronne* 

I.B PRiircx. 
Bkmclie, vous ne paraissez occupée que 
du rang où vous devez monter. 

B L A. N CII E. 

Eh quoi ! seigneur, puis - je vous déplaire 
en vous parlant de vos bienfaits ? 

XX PRINCE. 

Si j'étais assez malheureux pour ne pou- 
voir vous ofiînr une couronne, me parleriez- 
vous autant de'mon amour? 

SLAVCHB. 

Votre question m'étonne. Avez-vous oublié 
que j'ai passé ma vie loin de votre cour ? Je 
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n'avais point d'idée de ces honneurs, de ces 
respects que Ton vous rend : pouvez - vous 
croire qu'en veoant ici je fusse éprise de ce 
qui m'était inconnu ? 

LE PRIZrCE. 

n est donc bien certain que tous n*y êtes 
que pour moi? 

BL A.NCIIF. 

Après le s<jupron que vous m'avez témoi- 
gné, je n'oserais vous le dire. 

LE paiircE. 

Vous me rassurez, je ne doute plus de votre 
firanchise, et je vais vous découvrir un secret 
que j*ai gardé tm^ long-temps. Dans le pre- 
mier entretien que nous eûmes dans la foret y 
je m'aperçus que vous me preniez pour le 
prince.» 

BLANCHE. 

Quoi ! ne le seriez-vous pas? 

LE PBINCE. 

Non, il faut vous l'avouer. J'étais trop 
amoureux pour ne pas profiler d'une erreur 
qui m'était utile; j'en suis cruellement puni : 
depuis votre arrivée, le prince vous a vue ; 
vos charmes ont tait sur lui leur efiet inévi- 
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table : un tel rival doit mVlanner ; tous seule 

pouvez me rendre le repos et ie bonheur. 
Quittons la cour , fuyons ensemble pour 
' aller vivre inconnus et séparés dn reste des 
humains. Parlez, m'aimez - vous assez pour 
que l'amour vous tienne lieu de tout?... Vous 
ne répondez pas ? 

BI.AirCHB. 

Seigneur 9 yous me voyez interdite. J*ap* 
prends que vous m'avez trompée; et pour 
prix d'une erreur qui marque au moins peu 
d'estime pour moi, vous me proposez de fuir 
avec vous! 

LX PRINCE. 

Si vous m'aimez, Blanclie, rien ne doit 
vous arrêtée : l'amour pardonne tout à l'a* 
mour; et si je vous su» cher, hâtons -nous 
de quitter ces lieux, venez... Vous hési- 
tez?... 

BLAISCHE. 

Seigneur... 

JjE prince. 
£h bien !... vous refusez de me suivre?... Je 
vous entends, perfide; je lis dans votre cœur, 
et j'en rougis pour tous deux. A votre tour. 
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connoissez-moi : c'est le prince lui -même 
vient de vous éprouver. 

BLAHCHE. 

Qu'enteuds-je ? 

DUO. 

LE PRINCE. 
Allez retrouver Colin ; 
Pour lui seul vous deviez Tivre. 

BLANCHE. 
Hâu! j'ai quitté Coltn, 

Je l'ai quitté pour Tons saine. 
LE PRINCS. 
Utoiis aimait? 

BLAirCHB. 
Oui, pltu^qne tous. 
LE PRIECE. 
Et malgré «OU «monr extrême, 
Vonaie^iittesi 

BLANCnF. 
Colin n't'tait pas mou époux. 
LE PRINCE. 
Vous le quittez ! 

B L A K C U E. 

C'étiit pour vous. 
LE PRINCE. 

Ah 1 Tom me quitteria de même. 
BLAECHE. 

Ingrat! est-ce ainsi qoe l'on aime ? 
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lE PRIVCE. 

Perfide l est-ce ainsi que l'on iiime? 
BLANCHE. 

YoiiB «m m Tengw Colin. 

hE PBIirCK. 
Vons ne mérides pas Colin. 

BLAVGBK. 
Eh bionl fétus infidèle. 
Et TOUS DM nndes A mot. 

LE PRINCE. 
C'était mon rang seal« cruelle. 
Qui TOUS Cûsait manquer do foi. 

BLANCHE. 
Je reviens à moi , 
Je reprends sans peine 
Ma première chaîne. 

X.S* PMVCV. 
Jeieviensàmoî, 
Je brise sans peine 
Ma houleuse diatne. 

TOUS DEUX, 
ïe reviens à mot 

(UpciMtMMt.) 
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SCÈNE VII. 

BLANCHE. 

Malheureuse! qu*ai-je Êdt? Ahl j*aî bieo 
mérité mon infortune! Que deviendrai -je ? 
Seule, inconnue, abandonnée au milieu de 

cette cour, je n'ai pas un ami; je suis seule 
avec moi-même et mes regrets. 

SGËN£ YIII. 

BLAIfCHË, FAÉDÉEIC, TOOTB LA COUR. 
FRBDiRIC. 

Madame^ yos nouveaux sujets viennent 
vous offrir leurs hommages et célébrer leur 
souveraine. 

BLàirCHF, àpart. 

O ciel ! voilà le comble de mou infortune. 

LES COURTISANS. 

Chamante princeMe, 
Yotre bonhcnr nous Knd bramiz * 
Leddl «ttocen les ^raonz 
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Que pour vous nous ferons sans ccue; 

Charmante princesse, 
Votre bonheur nous rend heureax. 

BLANCHE. 

H^las ! mon malheur est extrême, 
Ils chantent ma fëlicitc. 

LES CUlJUTIS*.lfS. 
Célébrons sa beauté, 
Sa puissance suprême j 
Par die nom leroiit ktnraix : 
Le dd eiauccrales Tceuz 
Que ponr TOUS nom ferons sans cesse; 

Charmante princesse , 
Votre bonheur nom rend heoreiu. 

BLAVCHB. 

Quelle contrainte! quel sopplioe! 

Faut-il que ce lieu retentisse 
De ma honte et de mon malheur! 

LES COURTISAIVS. 
Qu'à jamais ce lieu retentisse 
De sa gloire et de son bonheur! 

BLANCHE. 
Tandis que , dans mon trisie oœor. 

Je gcmLs de mon imprudence, 
Je pleure l'alTreuse inconstance 
Qui m'a conduite à mon malheur. 

l i s COURTISAWS. 

Notre jeune soiivrr.une 
Va faire notre bonheur. 
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BLANCHE. 
Chaque instant augmente ma peine , 
Chaque mot déciiire mon 

LES COUKTISAnS. 

Chanunte ptinoease^ 
Votre bonliMir nooi rend heunnz ; 
Le ciel exaucera les vœux 
Que pour vous nous ferons sans cesse; 

Charmante printpsse, 
Votre bonheur nous i end heureux. 

B L A A C 11 E. 

Je succombe à mes maux; quittons ces tristes lieux, 
Pour jamais je les abandonne. 

(Ht tort.) 

LS8 COURTISANS. 

Elle \n monter au tr6ne, 
Chantons son destin glorieux. 

(lU la auirent) 
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ACTE III. 



( Le théâtre ropréiente un bocage. A gauche , »ur le devant de la 
seène, est tm «riire avec on banc d« gazopi de l'aulre cdié, nu 
iMcqMtdeiqvIe; dii» teliHMl, l*«oiroitii]ieceni9e,L^^ 
de la décoratioo doit être frais, simple et riant. On entend dans le 
lointain un violon et un hautbois qui joueut un air doux e( riiam- 
pétre : c'est la noce de Vermeille et de Lubia, conduite par la Fée 
«t pir dea bofen «t des bei^èrcs qui diutant dHiièn le tUilr» 
ctidan^Toit.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA FÉ£, VERMEILLE, LUBIN, 

BU6BM XT BBftOimBS , imièrt h wèM. 

LES BBBGBRS. 

Célébrons le doux mariage 
Qui fixe à jamais leur destin: 

Vermeille épouse Lubin, 
Ah ! qu'ils vont iaire bon ménage I 
Ycmeilla épouse VaUtun, 
L'amour leur promet uà bonheur mii«. fin. 

(Pen à peu les bergeri approchent. On voit paraître U Fée, Ver- 
meiUp et Lubia au milicti d'eux ; iU eut tous des fleurs à Uurt boaktlcs 
et à Icvr» chapeaux ; en arrirant , Us reprennent : ) 

Célâiffont le doux mariage , etc. 

EA. P^B. 

Me* enfims, j'ai rempli tos 'vmnz; 

De Fliymen la chakie Toot lie : 
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Aimez-vons , aimez votre iimie, 
Nous serons tous les trois heureux. 
LES BERGERS. 

Câéliroiit et doux mariage , etc. 

▼VKMBILLI et LUIIZr, IhfSIt. 
NonspeiuioDS, dans nn ri beau jour, 
QnWonr senl le ferait entendre; 
Mais TOlre amitié vive et tendre 
A notre cmir parle aut.mt que l'amour. 

LES BERGERS. 

Célébrons ce doux mariage , etc. 

LA Fis. 

Mes enfaiis, je n'ai pas acquitté toutes mes 
promesses. Je viens de vous unir; mais je 
vous dois encore une jolie ferme, et la voici. 

( Elle frappe de sa b.ig«cllc, et 1 Un vnlt s'élever iur la rolliue nue jnlie 

inau<>ti de fermier.) Vous la trouvercz remplie de 
tout ce qui vous est nécessaire : vous voyez ce 
troupeau, il est à vous , ainsi que la prairie 
et la colline. Voilà tout ce que je pouvais Êiire 
pour votre bonheur; c'est à l'amour à Tache- 
ver, et je n'en suis pas inquiète. A présent 
je vous quitte pour aller veiller sur votre 
sœur; je crois qu'elle a besoin de moi. Adieu, 
nies enfans, soyez heureux , et ne me remer- 
ciez pas. (Ëlkaort) 
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SGËNE II. 

VERMEILLE, LUBIN, lusucbm. 

TE1t!in{ltt.E. 

La bonne fée! connue nous devons l'aimer! 
Mais, mon ami, r^arde la jolie maison! 

LUBIW. 

Dépêchons - nous de jouir de ses bienfaits; 
oouTODS visiter notre £enne. 

VERMEILLE. 

N*a-t-eUe pas dit que nous la trouverions 
remplie de tout ce qull nous £iut? Si cela 
est, mes amis, venez avec nous; soyez les 

premiers à jouir de nos richesses; nous ne 
les mériterions guère, si nous ne commen- 
cions par les partager avec vous. 

LVBIir. 

Oui, mes camarades, suivez son avis; elle 
a toujours raison , Vermeille. 

LES BBRGEES. 

Oh! les braves gens! les bonnes gens! 

(DtaoBiMtlHHkoolliM, «twMdiMhnaiaoo.) 
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SCÈNE m. 

BLAKCHE. 

Dans oeboûy errante , incertaine , 
J«iie reoooiiai» plus cet liaix; 
Ln larmes qui coaTrent mes yeux 

Me laissent entrevoir à peine. 

Colin pleurait lorsque je sais partie; 
Je n'ai pas daigne lui parler : 

Mon inconstante a di\ le consoler, 

Et de ses pleurs la source s'est tarie. 
Blandie gémît i fOn tour ; 
Le remords poonoit sa Tie, 
Et tonjoiin une toîx loi crie : 

Tu préf<fa«s la fortime à Vammw, 
Comme ce bocage est tranquille! 
Il doit être l'heureux îisile 
Et de lamour et du bonheur. 
Cet aspect aigrit ma douleur, 
n rend ma peine plus afifreiise: 
Hélas I quand on est maflieoieiue. 
Tout pûle de notre mallieur. 
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SGËNE IV. 

BLANCHE, UNE BERGÈRE qtù dcacoid de la collioe. 

Daignez me dire où je suis , et par quelle 
route je sortiiai de cette forêt. 

LA BBBGiRS. 

Le jour est trop avancé pour que vous eu 
sortiez avant la nuit. Croyez -moi, ne vous 

engagez pas plus avant : voilà une maison où 
l'on se fera une fête de vous recevoir. 

BLANCriF. 

Â qui appartient cette maison? 

LA BERGBBB. 

A deux jeunes époux qui ne Thabitent que 
d'anjourd'huL Je vous réponds d'avance qu'ils 
auront grand plaisir à tous donner un asile. 
Le marié s'appelle Lubin, et sa femme se 

nomme Vermeille. 

BL A ^rcuE. 
Vermeille! en êtes- vous sûre? 

LA BERGi:RE. 

Oui, nous avons célébré leurs noces au- 
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joi]id*hui, et je tous assure que le bonheur 
dont ils jouissent doniie bien envie de se ma- 
rier. Mais le soleil se couche; ma mère est 

toute seule, il faut que je retourne auprès 
d'elle. Adieu, la belle voyageuse; tenez, voilà 
madame Vermeille .avec son mari et toutes 
mes compagnes. 

O del! c*est nw. soeur! je n'oserai jamais 
parnltre devant elle. 

SCÈNE V, 

(Le jonr baÏMC w tn iblw Be nt; on tûI Tcmwle, Lnbin et tons le» ber> 
iMiraltrc «lir lé but d« k coffins ; Hwcfa* M cwbe MF «adM 
cAtadcbsoènc.) 

BLANCHE, VF.RMKILLé;, LUliil*, 

BB&GSAS. 
CHOKU& niALOOO^ 

yBRM S1I.I.E, au 
Povrqooi nous quitter ai vite? 

BLAHCHB, àpwt. 
Cesl die, il &iit que je rëvite. 

▼ERXBILLB BT LQBIB. 
Man pouqiuii ncKW quitter n vile? 
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LES BERGERS. 

Adieu , Vermeillf , le jour fuit , 
11 faut regagner sa ( haumière. 

VERMEILLE ET LUBIV. 

Mais il n'est pas encore nuit. 

LES BERGEES. 

Du soleil la pâle lumière 
Nous dit de gagner la chaumière 
Où nous devons passer la nuit 
BLA "VCH F, i part. 
Hélas 1 je n'ai pas de chaumière 
Où je puisse passer la nuit. 

VERM Fl LLE. 
Le jour a fini bien vite. 

LFS BERGERS. 

Adieu» Vermeille; adieu , Lubin. 

.VERMEILLE. 
Nous irons tous 1rs deux demain 
Rendre à chacun votre visite. 

LES BERGERS. 
Si vous venez nous voir demain » 
Ce jour-là passera bien vite. 

BLANCHE, ipart. 

A chaque mot mon cœur palpite, 
Je n'entends pourtant pas Colin. 

VERMEILLE. 
SouTencî-vous qne chaque année. 
Ce même jour nous verra réunis. 



ia3 
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LES BERGBaS. 

Ouï , Vermeille; et cette journée 
Sera la féte du pays. 

BLA.NCn£, àpart 
Elle est heureuse , et le mérite. 

VERMEILLE ET LUBIW. 
Hais pourquoi nous (luittoi si vite? 
LES BERGERS. 

Tons Toye> que le jour nom quitte» 

LB8 BERGERS ET I.UBIV. 

Adien, Ycmeilk; adiea, Lnbîii; 

Adiea, mes amie; à demain. 

BLAVCHX, ipvc. 

Je n'entende pourtant pas Colin. 

( Ea fiaiMuit ce morceau tBttlb noaAa daMwd de k oolia«$ In 
borgm M diq^cnani.) 

SCÈNE YL 

VERMEILLE, LUBIN, .BLAlfCUE. 

BLAVCHX, hfu*. 

Ils approchent... cachons - nous ; j'aurais 
trop à rougir devant eux. (EUewcwiiedaasteiHMquct.)^ 

VERMFILL E. 

Sais-tii que nous sommes bien riches, mon 
ami! Nous iivoiis îine bcllQ iermc, et tout le 
monde nous aime. 
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Luniif. 
Tout cela est ta dot. 

VERMEULB. 

Asseyons-nous sous cet arbre , la soirée est 
si belle. (ibirtMyaat.) Te souviens -tu d'un soir 
de Pété dernier où nous allâmes nous prome- ■ 
ner au bord de l'étang? Il disait aussi beau 
qu'aujourd'hui. 

L M ni TV. 

oh! non, Aonneille, il ne faisait pas si. 
beau qu'aujourd'imi. 

BLA.irCHE,(ipwt 

Comme ils sont heureux! 

YBRKKILLB. 

Si ma sœur ne nous avait pas quittés , elle 
serait là, avec Colin, aussi gaie, aussi con- 
tente que moi; leur houheur doublerait le 
nùtre. 

LUBIN. 

Ces plaisirs ne sont pas faits pour elle. 
Chacun a sa manière d'être heureux : toi, tu 
l'es par ton coeur; Blanche ne peut l'être que 
par sa vanité. 

VBBMBILLB. 

Pourvu qu'elle n'en soit pas punie à cette 
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cour où elle est allée! A te parler vrai , je 
Il ai pas grande opinion du bonheur de ce 
pays-là. 

LUBIV. 

Ni moi non plus; mais Golin mHnquiète 
davantags. 

Ck>lin! 

LUE IN. 

Il nous avait promis de nous rejoindre 
avant la nuit; j ai peur qu'il ne se soit égaré 
dans la forêt. Allons sur son chemin. 

TEBlCBIttliB. 

Jele^euxbien; doniie*moi le bras-CkwiiM) 
Mon. ami, c'est à nous à réparer les &utes 
de. notre sœur. Colin passera ses jours avec 

nous; nous tâcherons de le consoler, et nous 
prendrons bien garde de parler d'amour de- 
vant lui. (Dt Mneat) 
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SCÈNE VII. 

BLANCHE. 

X^on, je ne puis soutenir ce spectacle; mon 
eœur est déchiré; j*aime mieux mourir qae 
de rester ici. (BBe mt lortr, h » ffUmt k «ot.) 

SCÈNE VIII. 

BLANCHE, LA FÉE. 

BLAirCHE. 

Ah I ma mère, c*est tous ! je n'ose yous re- 
garder. Je sttb malheureuse autant que je Taî 
mérité : ayez pitié de mes larmes, et ne m'ac* 
cabkz pas des reproches que vous me devez. 

A quoi bon te faire des reproches , ma 
chère enfant? n'as -tu pas été punie? Je sais 
tous tes chagrins; je ne ti'ai quittée que pen- 
dant le peu d*instans où tu te croyais heu« 
reuse : tu ne l'es plus, je viens te consoler. 

BLAVCHS. 

Non, jamais je ne me consolerai de n'avoir 
pas suivi vos conseils; il ne tenait qu'à moi 
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de jouir d'une félicité parfaite, en imitant ma 

sœur, en restant avec elle, eu épousant celui... 
qui ma sûrement oubliée. 

LA FÉE. 

Ne t'afflige pas, ma fille; je te réponds de 
la tendresse de Vermeille, je te réponds de 
la mienne : quant à Colin, tu Tas si cruelle- 
ment outragé... 

BLANCHE. 

II... ne m'aime plus? 

LA FÉE. 

Qu aurais-tu fait à sa place ? 

BLAJ(CH£. 

Je TOUS entends, ma mère. Je vous supplie 
de me cacher, de me dérober à ma sœur, à 
toute la nature, à moi - même, sll est possi- 
ble. Souffrez que je tous suive, que je passe 
mes tristes jours à tous servir, à prendre soin 
de votre vieillesse : ce doux emploi me tien- 
dra lieu de tout ce que j'ai perdu. 

LA FÉE. 

Eh bienl ma iille, donne-moi le bras, et 
marchons. 

(EDc* M mettent en marche. On Wilend h TOiK daOfllia; Ulldw 
t'anéte et Monte «ttcmiireiiMot} 
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SCÈNE IX. 

m 

LA FÉE, BLANCHE; COLIN, d«ittMb«èM. 



J'ni perdu ma maîtresse. 
Elle a pu me trahir; 
L'ingrate me déUûiie, 
Je n'ai plu qui mouir. 

LA Fis. 

£h bienl Blanche, tu m'aidais à marcher 
tout à l*heare; et c'est moi qui te soutiensi 

BLAKCHB. 

Ah ! ma mère , encore un moment : c'est la 
voix de Coliu ; je tremble , je respire à peine. 

COLIV, il'srançaHt 

O toi qne j'ai chérie 
Sana pouvoir t'eaflanuner , 
Adieu donc pour la -rie. 
Je ne poux plus t'aimer, 
Je ne peux plus... 



O ciel 1 cVst vous, Blanche! Vous êtes ici? 



KOKAVCB. 



COLIN. 



( n apflKpitBltnolM.) 
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BLAHCHS. 

Colin, écoutez-moi poiir la dernière fois. 
Ce mot doit vous £iire entendre que ce n'est 
pas pour vous séduire que je vous dis la vé- 
rité. Je vous aimais, Colin, je vous ai toujours 
aimé; la fortune m^ aveuglée un moment, 
et c'est ce moment que je vais pleurer toute 
ma vie. Vous, dont j'ai mérité la haine, res- 
pectez mon iiifortime, laissez-moi vousdéro* 
ber mes larmes et mou repentir. 

COLIN. 

Que dites-vous. Blanche? Vous qui m'avez 
abandonné, vous qui n'avez pas craint de 
me féduiie au désespcnr, en méprisant mes 
larmes, vos aermens, mon amour, vous m'a- 
vez regretté! (Biuche nn^.) Ah! répétez -le du 
moins. 

BLANCHE. 

Que vous importe de le savoir? J*ai perdu 
le droit detre heureuse ; vous voyez bien 
que je n'ai plus celui de me justifier. 

LA wim. 

Bles enfans, vous me ûites pitié. Vous ne 
pouvez pas vivre l'un sans l'autre. Colin , je 
lis dans son cœur, et j y vois la même ten- 
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dresse que dans le tien. Sois bien sûr qu'elle 
o*a jamais aimé que toi : pardonne-lui un mo- 
ment d'erreur qui ne t^a rien 6té, et que ce 
pardon te donne de nouveau le droit d'être à 

jamais heureux par elle. 

BLANCHE. 

Nou , ma mère, non. Si jamais il allait me 
reprocher... 

COLIS. 

Cruelle! si tu m'as toujours aimé, que 
veux-tu que je te reproche? 

LA VÉ2,àBMa. 

Te voilà m^tresse de ton sort. le ne t'ai pas 

accordé ce matin le souhait que tu voulais 
faire; demande- moi ce que tu désires le 
plus. 

BLAirCUE. 

A h ! je m'en garderai bien; son coeur ne me 
reviendrait que par votre puissance. 

COLIir, taobwtàMiMi. 

Il n'a pas cessé d'être à loi : tu le sais bien, 
tu n'en doutes pas. 

BLANCHE. 

S il prie vrai, ma mère, je nai plus de dé- 
sir à former. 
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LA Tt.E. 
Ma fUle , je liâ dans ton cœur , 
J« tt rcndi tovio na tcndrenc; 

BLANCHE. 
Pâvdoiuics m nurawnt d'cnrmr. 

LA vis. 
Ovi» jepardcmiie àta janaene. 

BX.AVCHB BT GOLIB. 
TIligiwffi hixt noire bonhenr. 

LA. F^E. 

Si Colin tp rend sa tendresse, 
De bon cœur j'approuve son daoix. 

COLIN. 

Elle a toujours eu ma tendresse; 
Je ne la donne pas deux fois. 

BLANCHS. 

naepudoimel 

LA fAe. 
ntepurdonne. 
Mon ami» je te b donne. 

BLAVCHB BT COLIN. 
Soyons époox, soyons heureux : 
Ce jour va terminer nos peines ; 
Que de l'hymen les douces chaînes 
Rendent le bonheur à tous (icuT. 
( Pcoduit ce i«inpf U Fce moate à la ferme i elle frappe a l« porte , 



« 
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SCÈNE X. 

LA FÉE, BLANCHE, GOLIN, VERMEILLE, 
LUBIN, uEcsas bt ■arncà»»* 

LA. vis. 
ITcocs noBwu votfs wrar* 

ITKRKBILLI. 
On, c^dt nui ÈtÊnt : 
AhlipMlboiiIieiirl 

TOUS. 

Courons raccToir votre sobut* 

VB1IHEII.I.B. 
EnbniMHBoi, ma botuM ainiei 

BLAirCHB.' 
De TOUS niift^« toiqoiin chérie? 

▼ZHMBILLB ET LUBflT. 

Nous t'aimerons toute la vie. 
Chantes le retour de ma mot, 

TOUS. 

Chantons le retour de sa sœur. 

LA FiE, àBlaodie. 
Que ton coeur jamais n'oublie 
Que ce n'est pas la grandeur 
Qui rend lieiu'cuse la vie. 

BLANCHE. 

Non, non : j'abjure mon erreur. 
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Tons. 

Non, non, ce n'est la grandeur , 
CcttruDOiir qui iaitle bonheur. 

LA. FiE. 
Une femme tmgoian aarare «on malheiir 
En ae Uiisnit gnider par U coquetterie. 

BLAHCHK. 

Colin, j'abjure mon enenr. 
Je t'aimecai tonte ma rie. 

TOUS. 

Non, non, ce n'est ]>as la prandeUT, 
C'est l'amour qui fait le bonheur. 



Vin OB BUMCDB SI VXBilSn.l.B. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

SIR BBUai BEI.FOAD A LORD CHARLES BKLTOH. 

J'ai rempli ma promesse et vos désirs , cher 
Belton, et je voudrais pouvoir vous rendre 
un compte aussi satisfaisant de votre proté- 
gée, que du succès de la mission que vous 
m'avez confiée. 

Le tuteur de miss Sophie a reçu sans diffi- 
culté le prix de son indulgence : il entrait, 
dans son désir de la ramener près de lui , plus 
de cupidité que d'esprit de vengeance. Votre 
or a payé la liberté de sa pupille, qui pense 
jouir désormais d'une indépendance entière. 

Mais cette pupille, Belton, ne me parait 
pas mériter l'intérêt qu'elle vous inspire, si 
j'en juge par quelques propos de son tuteur, 

' Lettres anglaises e&t le seul titre que porte le ma- 
nuscrit de Florian. 
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et par les bruits qui circulent. Je prentlrai 
de plus amples lenseignemens. Jamais, il est 
vrai, la nature n'offrit un assemblage plus 
par£ût; mais ces dehors cbarmans, je le dis à 
regret y cadient une ftme moins beile que sa 
séduisante enveloppe; et je vous engage k 
mettre des bornes à vos bontés, malgré tous 
les égards que méritent ceux par qui vous 
m'avez dit qu'elle vous a été recommandée: 
on se repent quelquefois devoir accordé trop 
légèrement sa protection. 

Adieu, cher Belton ; mes ai£ùres §t, un peu 
de malaise me retiendront ici quelques jours 
encore, bien malgré moi. Je voudrais être à 
Londres^ où me rappelle mon pco^d atta- 
cbement pour vous» 
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LETTRE IL 

LO&D CH. BBLTOXr A SIR H. BELFOU). 



Grâces vous soient rendues , cher Bel tord ! 
vous avez justifié tout ce que j'attendais de 
votre amitié, et vous avez acquis de nou- 
veaux droits à la mienne. 

N'écoutez pa9 les détiacteius de miss So- 
phie Lington. Son tuteur est îottesaé k lui 
donner des torts, et son incompeiable beauté . 
doit exciter l'énvie. Et quelle est la femme 
jeune et belle que la calomnie n'ait jamais 
attaquée? Je protégeai cette fille charmante 
contre ces atteintes; et pour l'en garantir plus 
sûrement, je la placerai sous Tégide de lady 
Belton. Le voudrais-je, si je n'étais certain 
qu'elle est innocente et pure ? 

Quelques embaxxas relatifr k mes biens 
dlrlande m'obligent à y faire un voyage. 
Adieu, cher Belfbrd; croyez à la reconnais- 
sance et à la tendre amitié de 

BELTON. 
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LETTRE IIL 

SI& U. fiËLfÛILD A LO&D CH. B£LXOIf. 

Édimboorg. 

Cher Belton, gardez- vous de placer miss 
Lington près de votre vertueuse compague , 
de la mère de vos enfans; craignez de ternir 
son angélique pureté par le contact impur de 
cette Sophie sur le compte de laquelle vous 
avez été gronîèpaneiit trompé. 

Le rédt qu'elle tous a fût de ses malheurs 
est Êd>uleux : j'ai mamtenant acquis la oerti- 
tude de ce que je ne faisais que soupçonner, 
quand je vous écrivais de modérer l'intérêt 
qu'elle vous inspire, et dont, je lavoue, la 
vivacité m'alarrae. 

Quoique malade encore, je pars demain. 
Je ne puis m'arréter au soin de ma santé, 
quand il s'agit de garantir mon ami d'une er^ 
reor, et peut-être d'un piège* 

ToUtàTOUfl. 

BELFOID. 
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LETTRE IV. 

Sia H. BBLFOKD A LOftD GB. BELTON. 

Hier, en descendant de voiture, milor(l,je 
me suis empressé de me rendre chez vous; 
j*<espérais arriver assez à temps pour vous y 
trouver encore, mais déjà tous étiez parti. 

En apprenant mon retour, votre charmante 
femme voulut me voir, et me reçut <comme le 
meilleur ami d'un époux qu'elle adore. 

Chaque mot affectueux qu'elle m'adressait 
me perçait le cœur. Ah, Belton! que dois-je 
penser du séjour de miss Lingtoii dans votre 
maison, placée par vous auprès de la mère de 
vos enfans, par vous à qui j*avaift annoncé 
qu'elle n'était pas telle qu'on vous l'avait 
peinte? Ah, Bdton! auries>vous trompé votre . 
ami?.» Biais non, vous éties abusé, et sans 
doute ma dernière lettre ne vous était point 
parvenue quand vous avez permis que cette 
Sophie devînt la compagne de lady Belton. 
Vous ne pouvez trop vous hâter de les séparer : 
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le vice et la vertu ne peuvent, ne doivent 
pas habiter ensemble. 

Oui, Belton , cette Sophie dont Tair est si 
candide, le maiotien ai décent, cette Sophie 
est dépravée. A seize ans une aventure scan- 
- daleuse lui fit perdre sa réputation, et, mal- 
henrensement, un établissement honorable. 

Ce fut la douleur de sa conduite et non la 
perte d'un procès qui causa la mort de son 
père. Un parent de sa mère devint alors son 
tuteur : cet homme, de mœurs très-suspectes, 
acheva de la démoraliser, et devint lui-même 
sa victime. 

Elle 8*eniuit, pendant une absence de ce 
tuteur, non pour se soustraire à sa brutalité, 

comme elle vous l'a fait croire, mais pour 
vivre plus librement encore ; et elle emporta 
de la maison tout ce qui présentait quelque 
valeur. J'abr^e ce dégoûtant récit , dont la 
plus âûble partie doit vous suffire pour éloi* 
gner cette fille de lady Belton. 

Revenez, revenez, mitord. Aucune afibîre, 
auam intérêt, ne peuvent être mis en ba- . 
lance avec le devoir sacré ipie tous impose 
rhonneur. 
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Mon oncle» à qui les médecins ont ordonné 
d'aller passer quelques mois dans le midi de 
la Fiance, a décidé de. s'y rendre» et désire 
qae je l'accompagne, le ne puis rien refuser 
& celui qui m*a tenu lieu des parens que je 
perdis au berceau. Nous partons sous peu de 
jours. Il m'en coûte de m'éloigner eti ce mo- 
ment. De grâce, Belton, n'en perdez pas un 
seul... Mais que dis-je? sans doute il est inu- 
tile de vous pz»sser sur un point aussi délicat. 

BXLFORD. 



LETTRE V. 

LABT AJXSà. SBLTOR A BOSTRISS CHAaiOlTE CLIFFORD. 



Par quelle Êitalité, ma bonne. Charlotte» 
as^ choisi » pour te retirer dans ta terre» le 
moment où tu devenais le plus nécessaire à 
ta pauvre amie? Il n'y a que toi dans le 

monde à qui je puisse confier les peines de 
mon cœwcj tu sais combien ce cœur a besoin 
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(le s'épancher, et tu me quittes... lorsque je 
suis déjà tant à plaindre !... Non que je sois 
encore tout-à-fait dans Tabime de la douleur : 
mais je m'y sens entraînée; je sens que je ne 
puis échapper au malheur; et le plus affreux 
de tous les maux peut-être, c'est de les préroîr 
sans oser rien tenter pour s'y soustraire. 

Élevées ensemble, plaisirs, chagrins, nous 
furent toujours communs; une douce habi- 
tude nous lit dès notre plus tendre jeunesse 
un besoin de la confiance. Avec quel atten- 
drissement je me rappelle ces temps d'inno- 
cenoe où les jeux étaient la grande af&ire de 
notre vie, où la douce amitié était Tunique 
passion de notre âme : ah! que nous étions 
heureuses alors! On peint Tamour sous les 
traits d'un enfant, c'est ainsi que je voudrais 
peindre le bonheur... Le bonheur', liélas! me 
sera-t-il jamais rendu ? et combien fut courte 
sa durée! Il commença à être troublé lorsque 
tu quittas notre séjour paisible pour épouser 
M. Clifford; presque en même temps je fus 
unie 4 lord Bdton. 

Nous avions à peine vu ceux à qui notre 
sort fot confié , et nous entrâmes toutes deux 
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dans le torrent du monde, dont on ne nous 
avait appris ni à coDoaître ni à redouter les 
écnieils... Ton époux te rendait heureuse, tu 
le perdis, tu le pleures !... £t moi, infortunée! 
je pleure aussi le mien , quoique la mort ne 
me Tait point Tavi... mais, hélas ! peut - être 
aussi l'ai-je perdu sans retour! 

Cent fois, dans les quinze jours que tu as 
passés à Londres l'hiver dernier, tu as remar- 
qué mon air triste et rêveur; souvent ton in- 
quiète amitié s'est efUbrcée d en deviner la 
cause : crois qu'il me fut bien pénible de te 
mais, ma Charlotte, Tespoir d*un 
heureux changement dans mon sort, et la 
répugnance qu'éprouvait mon cœur k révé- 
ler, même k toi , les torts de mon époux , l'es- 
pèce d'humiliation qu'on éprouve en accu- 
sant ce qu'on aime , me firent dévorer mes 
larmes. Pardonne-moi cette réserve, ma Char- 
lotte, la seule que j'ai eue, que j'aurai jamais 
avec toi. Mais je ne- me sens paaila force de 
tracer en ce moment ces douloureuses confi- 
dences... mes larmes inondent ce papier. Je 
te quitte ; adieu , ma Charlotte. 
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LETTRE VI. 

LA, MÊME ▲ LJL MÊME. 

Quatre aiiuécs se sont écoulées depuis mon 
union avec lord Belton. II me dit qu'il m'ai- 
mait, et je le crus : comment aurais- je douté 
d'un amour quMl lui fut si facile de mUospi* 
ver, et que je trouvai si doux de sentir? Je 
lui rendis dans toute la sincérité de mon cœur 
le sentiment qu'il paraissait éprouver. 

Il se plaisait à me répéter qu'il m'aimait ; 
j'étais heureuse de l'entendre, et fière de la cou* 
fiance (jn'il me ténioigiiait. Malgré mon inex- 
périence, il daignait me consulter sur tout, 
et mou aveu lui était toujours nécessaire : je 
sentab jusqu'au fond de Tàme cette coudes- 
oendance; mais crois-moi, ma Charlotte, 
quelque flatteuse qu'elle me parût , mon coeur 
en jouissait bien plus encore que mon orgueil 
n'en était satisfait. Tétais heureuse, heureuse • 
par mou époux; je ne respirais que pour lui; 
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et cette fois au moins les convenances et Tin- 
térét avaient formé un heureux hymen! Deux 
enfans vinrent resserrer nos liens... Behon 
redoubla de soins et de tendresse; sa maison 
lui devint plus agréable ; il s*en éloignait ra- 
rement, et toujours à regret. Le titre sacré 
de mère me rendait plus aimable à ses yeux 
et ]ilus chère à son cœur; nous étions son 
univers. 

Tu sais, tu as vii tout cela, chère amie , et 
pourtant je me plais à te lé redire. Ce n'est 
plus que dans le passé que je puis retrouver 
d'heureux souvenirs : en les retraçant, il me 
semble que je les rappelle, ou plutôt je les 
invoque , comme pour m'en faire un titre à 
l'espérance. Hélas! le présent ne m'offre plus 
qu'une source de larmes; cette illusion... cette 
vie si fortunée... se sont tout à coup éva* 
nooiesM. j'ai tout perdu ! 

Tu sais qu'il y a un an lord Belton fut ap- 
pelé en Irlande, où il a de grandes proprié- 
tés qui forment la majeure partie de sa for- 
tune. Tu venais de perdre ton époux ; et, 
respectant ta douleur, nous n'osâmes t'appe- 
lër près de moi. Cependant fielton, qui sem- 
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blait redouter Tisolement aacpiel son absence 
allait me livrer, m'engagea à prendre une de- 
moiselle de compagnie, et m'ofSnt de la cher* 

cher lui-même. Plût au ciel qu'il n*eût jamais 

pris ce funeste soin î... Mais mou bonheur 
était au comble, il devait toujours aller en 
déclinant. 

Peu de jours avant son départ, mon époux 
me présenta miss Sophie; il m'en dit un bien 
infini, et se félicita de pouvoir laisser près de 
moi une compagne aimable, douée de talens 
précieux, et que sa naissance et son éducation 
mettaient au-dessus d'une position imposée 
par des revers de fortune. 

Enfin, ma Charlotte, il me peignit Sophie 
comme un prodige de vertu: je le crus, j'ai- 
mais tant à le croire! 

Il me quitta : c'était notre première sépa- 
ration , elle me plongea dans la plus vive dou- 
leur. 

Sophie cherchait à me consoler; mais j'ai- 
mais ma tristesse , et je trouvais de la dou- 
ceur à pleurer... J'aurais voulu m'affliger avec 
toi; hélas! tu voulais vivre solitaire, et n'être 
plus troublée dans les regrets que tu donnais 
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à ton époux : cette résolution , sans altérer 
notre tendre amitié, nous tint éloignées Tune 
de l'autre. 

Je n*avais jamais aimé le monde; et Vab* 
sence de mon époux me lendit la solitude 
plus nécessaire encore. Jfi me consacrai en* 
fièrement aux soîqs que réclamaient mes 

enfans : Sophie les partageait; et c'est en mon* 
trant à ces chers amours la plus tendre afTec* 
tîon , quelle s'acquit desdroils à la mienne. 

C'est ainsi qu'elle pénétra dans mon cœur, 
qui ne demandait qu'à s*attacher : hélas ! tu 
le sais,, le plaisir que f éprouve à aimer me 
Élit croire aisément que Ton m'aime. Tu, con- 
cevras donc sans peine que j'aie cédé aux 
charmes de l*esprit et des manières, et sur- 
toutà l'attrayante douceur de cette ftllp. Après 
toi, elle prit place dans mou cœur. Pardonne, 
ma Charlotte^ mais je l'aimais comme un pré- 
sent de mon époux , comme une preuve de 
sa touchante sollicitude... et j'en fis à Belton 
les plus tendres remercîmens. 

Son absence fut courte; le désir de se lap* 
procher de mol lui fit , m'écrivit -il , hâtèr la 
conclusion de ses uiïaires. Il revint; et je crus 
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n'avoir plus d'autres vœux à former que ce- 
lui de t'avoir pour témoin de mon bonheur. 
Mais ce bonheur n'existait déjà plus... et j'en 
jouissais encore!... Cette illusion lut passagère; 
chaque jour emporta lue partie 4® ma fé> 
licité. 

Mon époux devint froid et rêveur ; sa con- 
fiance ne fut plus Ja luèrae : il me consultait 
encore, mais avec une contrainte visible; et 
sans que rien parut être changé autour de 
moi, le changement, qui échappait encore à 
ma raison, se faisait déjà sentir à mon cœur. 

Ah! Charlotte, qo*il est crud ce moment 
où le premier doute pénètre dans un coeur! 
Bientôt mon époux s*éloipna davantage; je ne 
le vis plus qua de courts intervalles, qu'il ne 
paraissait même accorder qu'à la hienscance; 
et quand je m efforçais de le retenir, il pré- 
textait avec embarras un devoir à remplir, ou 
une afi&ire indispensable, et me quittait avec 
empressement4 Mon cœur était déchiré... j*y 
cherchais vainement le crime dont on me pu- 
nissait, je n'y trouvais que mon amour pour 
Iklton et la douleur de son refroidissement. 
£uûn , ne pouvant supporter une si cruelle 



Digitized by Google 



LETTRES ANGLAISES. l5l 

incertitude, je résolus pour en sortir de sur^' 
monter ma timidité. 

.Hier, comme il s^pprétait encore à m*é- 
chappcr, jè le retins; et, tnmbarit à ses pieds : 
Milord , lui dis-je, vous qui êtes ma vie, d*ou 
vient que vous en faites le malheur? quel est 
le tort dont vous rae punissez? qu'ai-je fait 
pour perdre votre cœur? Vo!is ai-je déplu? et 
comment ai-je mérité ImdiiÉérence dont vous 
iD*accablez? -^Qui? vous, madame? répon- , 
' dit - il en me relevant; je ne vous comprends 
pas : vous ra*étes toujours chère; mais quel- 
ques in(|uiétude8, inséparables de la vie, me 
donnent cette préoccupation d'esprit que vous 
prenez pour de la froideur... — Des inquié- 
tudes, Belton, et je les ignore! repris-je ten- 
drement. Je vous pardonnerais de me cacher 
votre joie; mais si vous me dérobez quelque 
peine, c*est alors moi qui suis Toffensée. J'ai 
pris sa main , je Tai pressée sur mon- coeur, si 
plein de lui.» sur mes yeux, où il pouvait lire 
le plus tendre amour... Il a paru touché : il 
allait me répondre, et peut-être nous allions 
nous entendre cncoïc, lorsque miss Sophie 
est entrée. Elle a paru regarder milord avec 
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inquiétude; il m'a semblé le voir rougir, et 
il est sorti précipitamment. 

Dis- moi, Charlotte, pourquoi paraissait- 
elle inquiète? pourquoi Belton a - 1 - il rougi ? 
pourquoi m'a- t-il quittée si brusquement?... 
Mifls Sophie ne sort presque plus de sa cham- 
bre depuis le retour de milord... Si... Mais 
non, je l'aime trop... Mais cette Sophie est 
si belle!... Ah! malheureuse, mon cœur est 
flétri par la douleur, par la crainte; je ne vois 
pas une fois mes enfans sans que les larmes 
ne me viennent aux yeux. Écartons de fu- 
nestes soupçons... Oh! toi, ma seule, ma t6> 
ritable amie, éclaire -moi, dis- moi ce que je 
dois penser de cette Sophie. Serait -elle cou- 
pable avec tous les dehors de la vertu ?... Ah ! 
Charlotte, ne viendras-tu pas au secours de la 
pauvre Belton? Elle est bien malheureuse; 
mais si tu l'aimes encore, tout n'est pas perdu. 
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LETTRE VII. 
LADT À. BELTON A MIST&IS5 C CLIFFORD. 

Hélas! ma teodre amie, il ne me reste pins 
de doute : j'ai acquis Taffreuse certitude de 

mon malheur... Mon âme est déchirée... mes 
idées se confondeîit... Je veux m'efforcer de 
les rassembler pour te faire cet affligeant récit. 

Ce matin je me suis levée plus toi qu'à lor- 
dinaire; depuis le retour de mon époux, il 
ne sait guère l'heure de mon réveil. 

Les plus sombres pressentimens avaient 
éloigné de moi le repos : après la nuit la plus 
agitée, je quittai mon lit baigné de larmes; 
et pour calmer mon cœur, je voulus ciubras- 
ser mes eufans... ces chers petits, dont l'in- 
nocence et les caresses exercent un si grand 
empire sur mon àme. 

Aucun bruit ne se faisait entendre encore 
dans rhètel. Je passai à la bâte une robe du 
matin; ma pendule marquait six beurea... 
J'entrai dans le corridor où est la chambre de 
miss Sophie, qui donne, tu le sais, dans celle 
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de mes fils; je voulais entrer chez eux par 
cette issue, afin d'éviter un loiij^ dctour. 

J'allais ouvrir la porte de Sophie, lorsque 
je crus distinguer la voix de mon époux... 
Surprise au dernier point de le savoir là k 
une telle heure, je m'airétai tremblante, et, 
me soutenant à peine, je m'ap|)uyai contre le 
mur... Mais que devins-jc, ô mon amie, lors- 
que j'eulendis lîelton , cet époux adoré, pro- 
noncer ces mots affreux : « Clière Sophie , 
« pourquoi le sort cruel a-t*il mis entre nous 
« une barrière?... Que ne puis- je vous olfrir 
a ma main et ma fortune! ce serait pour 
« Yotre Belton le comble de la félicité 1... Un 
«obstacle fatal ncfus sépare; mais conserres- 
« moi votre oœur comme vous possédez font 
« le mien, et nous pouvons èlro licureux en- 
« core. — Cher lord, a répondu Sophie, com- 
« bien il laut que je vous -aime pour que vous 
« remportiez sur mes remords 1 Mais qui peut 
« résister, à Taraour quand votre "voix lut sert 
« d'interprète?... Hélas Woua exenees un pou* 
« voir absolu sur mon conur; j'oublie présidé 
« vous que j'enlève le vétre à milady. — .Elle 
« ne l'eut jamais » s écria Beltou , avec vébé- 
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« meace; vous seule, adorable Sophie, m'avez 
« hit oonnaitre rameur. » 

Gesmots affreun tombèrent sur mon oœnr... 
Désespérée... hors de mot., je m*éhinçai vers 
la porte qui me séparait de ce couple per- 
fide : ma main tremblante cherchait la clef, 
mes yeux troublés ne la voyaient pas... Le 
bruit que j'ai fait a sans doute averti Bclton 
qu'il allait être surpris; il a passé dans la 
chambre de mes en&ns. J'entre dans celle de * 
Sophie; elle était encore au lit et feignait de 
dormir : je tombe sur le premier siège que 
je rencontre; et, songeant qu un édat serait 
indigne de moi , je m'eflbrce de me composer 
assez pour feiiuhc une tranquillité qui m'a 
fine pour toujours. Ouvrant les rideaux de 
la perfide : « Sophie, lui dis -je, levez- vous; 
« je désire vous parler. » 

l'entrai alors dans la chambre de mes en- 
Êms. Belton Tavait quittée et mes fils dor* 
maient encore. Je les contemplai avec tme 
angoisse que je ne saurais te peindre : Tainé 
m'offrait l'image vivante de son père; et tons 
les souvenirs qui se rattachent aux premiers 
temps de notre union vinrent à la fois rem- 
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plir mon cœur : hélas! ils ajoutaient à l'hor- 
reur de ma situation... 

J essuyai mes larmes et je rentrai chez So- 
phie. £llc était habillée. 

Oh ! Charlotte, que je la trouvai belle !... 
Gomment n*ai-je pas senti le danger d'exposer 
mon époux à contempler tous les jours tant 
de charmes !... Eegrets tardife... 

a Sophie, lui dis-jc a\ec douceur, j'ai tou- 
(f jours évité de vous questionner sur votre 
u position ; mais je désire vous voir heureuse, 
« et je vous prie de m*en indiquer les moyens 
« en me parlant sgns réserve de votre situation 
« et de vos espérances. — Ah ! milady, s'est- 
« elle écriée, ne rouvrez pas la source de mes 
« larmes; le sort cruel m*a voilée à la dépen- 
« dance , ("t je lui rends grâce de ni'avoir lixcu 
a près de vous. » 

Révoltée de tant d'hypocrisie, mais résolue 
de voir jusqu'où elle la pousserait, je conti- 
nuai : « Puisque je vous suis chère, confiei- 
« moi vos malheurs; peut«étre je pourrai les 
« adoucir : à votre âge on ne peut avoir encore 
« de torts à se reprocher, et dans ce cas même 
« l'amitié est indulgente. » £lle a baissé les 
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yeux; et les couvrant de son mouchoir, comme 
pour me dérober des larmes qu'elle né versait 
pas : « Je tous dob trop , milady, pour vous 
« rien refuser, et tous allez apprendre ma dé- 

« i^lorable iiistoire. » 

Elle me dit alors que son père, sir Ling- 
ton, gentilhomme écossais, avait perdu sa 
femme un an après son mariage, et en- lui 
donnant le jour; que son père avait reporté 
toute sa tendresse sur elle, et donné les plus 
grands soins à son éducation. Il se plaisait à 
lui faire acquérir des talens, et employait à 
cet usage la plus grande partie de s;i fortune, 
qui consistait en une seule terre : cette terre, 
venue par héritage dans sa famille, était de- 
puis long -temps disputée, et les poursuites 
déjà entamées, se continuant avec acharne- 
ment, exigèrent qu*il vînt à Londres pour y 
défendre ses droits. 

Elle y avait suivi son père. Les irais d'un 
long séjour, et ceux bien plus énormes de la 
justice, épuisèrent leurs faibles ressources, et 
la perte de ce procès les avait livrés au plus 
entier dénûment. 

Son père ne put survivre à ce malheur ; 
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elle aurait elle-même succombé à tant de 
coups, si mîlord , qui connaissait sir Liugton, 
ne se -fiât intéressé à son sort.. « Vous savez le 
«reste, nùUdy, ajouta- 1 «elle, et comment 
« vous avez accueilli l'infortunée dont le coeur 
« n'oubliera janiais vos bontés celles de mi- 
« lord, et dont le seul désir est de vous con- 
« sacrer sa vie. » 

Ce récit f ut fait d'une voix entrecoupée, et 
|>arut réveiller en elle de douloureux souve> 
ni»; mais je ne croyais plus à ses larmes, et 
je ne croyab pas à son malheur : la défiance 
une fois éveillée se porte sur tout 

J'eus néanmoins le courage de lut dire 
qu'elle pouvait compter sur ma protection ' 
tant qu'elle en serait digne ; et je sortis, sen- 
tant que bieutùt je ne pourrais plus me con- 
tenir. 

Sous le prétexte d'une indisposition , So- 
phie a g^rdésa chambre; milord m'a fait dire 
qu'il allait passer quelques jours à la campa- 
gne; et moi, infortunée , je me suis enfermée 
chez moi, où j'ai passé la journée entière, 
abîmée dans ma douleur et noyée dans mes 
larmes... Ah 1 Charlotte, que vais-je devenir?... 
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Mon époux ne m'aime plus... Il Taime... Et 
mes enfans, mes pauvres enfaiis, il ne les re- . 
garde plu» : leur crime est de m'avoir pour 
mère... Le cruel i il ne m'aima jamais!... Ah î 
ce malheur «st le plus insupportable de tous; 
il m*6te jusqu'à la ressource des souvenirs... 
et mon cœur ne peut même se réfugier dans 
le passé... Ainsi donc il me trompait !... et 
quanti je laimais avec tant d'abandon, il 
ue m'aimait pas!... U ne m a jamais aimée I... 
Que faire?... que devenir?... Charlotte, con* 
seilie-moi, agis, pense pour ta malheureuse 
amie... elle ne sait que souffinr; elle ne peut 
que pleurer... 



LETTRE VIIL 

MISTRISS CLlFi-ORD A LADT BELTON. 

difrord-Castle. 

Tes deux lettres, chère Anna> me sont 

parvenues presque en même temps. La pre- 
mière m'avait préparée au triste coateou de 
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la seconde : mab, pour Ta voir prévu, je n*en 
resseAs pas moins vivement ton malheur. 
Cependant, ma tendre amie, il ne faut pas 
t*en laisser accabler... Ma devise, à moi, c'est 
que tant qu'on respire on espère : hélas! la 
mort seule détruit l'espérance... Mais tu dois 
y croire; ce ne sont pas des larmes qui te 
rendront le bonheur : je pleurerai sur tes 
maux ; mais toi, songe à les faire cesser. 

Le soin même que ton indigne époux a 
pris pour te tromper est une preuve qu'il 
redoute un édat : sache mettre à profit cette 
disposition, et, en éloignant de lui Tobjet de 
ton chagrin , tu en détruiras la cause. 

Dix-huit ans, mie beauté parfaite, tous les 
talens réunis, cl la facilité d'une telle con- 
quête, sont des pièges auxquels Belton a bien 
pu se laisser prendre, mais qui seront sans 
pouvoir contre la crainte de perdre la consi- 
dération à laquelle il tient fortement. 

Tu es trop sûre de l'inconstance de' ton 
mari pour espérer que la douceur, l'amour le 
plus tendre et le plus attentif, puissent jamais 
le ramener : il est donc inutile de penser à ce 
moyen. Quoique l'honnêteté ait toujours uii 
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empiro sacre sur les âmes les plus corrom- 
pues, ce n'est qu'à la longue que les cœurs 
▼îdeuz reconnaisseot cet empire; et tes maux 
sont tels que le temps ne peut que les 
accroiti'e. Il faut donc absolument parler à 
milord, lui. dire que ses amours avec mias 
Sophie te sont connues; que vraisemblable- 
ment d'autres en sont instruits; qu'il y va de 
son honneur de faire cesser des rapports 
aussi outragoans, et qu'il y va du tien de ne 
plus vivre avec cette iiile. 

n est non -seulement de l'intérêt de ton 
amour, mais aussi de ton devoir, d'insister 
sur le renvoi de cette créature. Exige, et tu 
obtiendras; commande même, s'il le faut, et 
tu seras obéie... Milord ne peut douter que 
tu ne sois instruite : il craindra que tu ne 
parles, et se hâtera de te satisfaire avant que 
tes justes plaintes informent le public de ses 
torts. Chère amie, suis mon avis et tu t'en 
trouveras bien. Il convient que tu sois seule 
avec ton époux, afin qu'il ne puisse soup- 
çonner que cette conduite te soit dictée, et 
aussi pour qu'il croie que tu connais seule sa 
turpitude. Si, contre mon attente, il te rê- 

QËurr. iuc«i. et Corrcsp. 1 1 
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fusait cette satisfaction, j'accourrais près de 
toi, près de toi, qui me restes seule de tous 
les biens qui furent mon partage; de toi que 
je chéris plus que la vie , car je la sacrifierais 
a^ee joie pour te voir heureuse. Maïs tu le 
sens, oui ta le seras, si tu as le courage de le 
▼ooloir... Ce qui me fiche, c'est de ne pouvoir 
punir cet indigne Belton... Ah! si j'étais sa 
femme!... mais toi, douce amie, tu ne veux 
qu'être aimée et pardonner : eh bien! qu'il 
t'aime donc; oui, (ju'il l'aime, et il faudra bieu 
alors que ji' lui pardonne aussi. 

Je prends des reuseigoemens sur cette 
Sophie : tant de duplicité annonce une âme 
tout-à-£ût dépravée, et je doute que ce soit 
là son premier tort. 

Je le saurai, car il faut tout iconnaitre de 
l'ennemi qu'on vent combattre, afin de mieux 
en triompher... Tu triompheras, crois-en ton 
amie; et pour t encourager, descends dans 
le -fond de ton àme : c'est un miroir où tu ' 
dois toujours te voir sourire. 

Adieu, tout ce que j'aime. Uélas! excepté 
toi j'ai tout perdu sur la terre : j'ai perdu 
l'houx que j'adorais; le cid ne m'a jamais 
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accordé le doux titre de mère; tons mes 
parens sont morts; je n*ai plus que toi, tu me 
restes seule de tant de biens, et j'éprouTe 
avec délices que l'amitié', la sainte et pure 

amitié, m'est encore plus chère que l'amour. 
Mon époux était mon idole et je l'adore en- 
core, mais connue un amant invisible; au 
lieu que toi , chère amie, tu remplis mon 
oœur. Ma tendresse pour toi m'est, je le 
sens, plus nécessaire que l'air que je respire; 
tes maux mêmes me deviennent cheis, et je 
voudrais pouvoir ifen délivrer en les attirant 
sur ma téte : oui , je trouve de la douceur à 
pleurer pour toi; juge si je hais milord. Le 
barbare! il ne sait pas quel co-ur il déchire; 
s'il le connaissait... mais il n'en est pas digne; 
et il se rend justice en ne te la rendant pas. 

Adieu, mon amie; songe à tes enfàns, à ta 
Charlotte, qui n*a plus dé bonheur à espérer 
que le tien; et n'oublie jamais que la plus 
chère partie de moi-même n'est pas où je siîis. 

Charlotte. 
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LETTRE IX, 

MISIRISS CLIFFORD A LAD\ BELTON. 

Tu arais raison , chèfe Anna, cette Sophie 

est un monstre. Fiez-vous donc à l'apparence... 
Et moi, qui croyais être une si grande phy- 
sionomiste , me voilà guérie pour jamais 
d*une semblable prétention. 

Cet indigne Beiton! mettre auprès de toi, 
ange de pureté, une pareille cr^ture! Par- 
donne, ma tendre amie, il est ton époux; 
mais oe titre le rend plus coupable, et je ne 
puis y penser sans le haïr davantage. 

Ah! les hommes, les hommes! en vérité ce 
qu'on apprend d'eux chaque jour devrait être 
la plus sûre consolation du veuvage. 

Je t'annonçais dans ma dernière lettre que 
j'allais prendre des renseignemens; j'en ai en 
effist recueilli de certains. Ta connais ma 
▼leiUe Herbert, cette bonne gooTemante qui 
m*a prodigué les soins d'une mère, et que je 
chéris tendrement; son frère, chez lequel 
elle s'est retirée, habite près d'Edinodiourg : 
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c'est à elle que je me suis adressée; et void 
en substance ce qu'elle me mande. 

Le père de Sophie se nommait en effet 
lington; maïs le sir est une addition du fiiit 
de sa fille, et qu'elle a cru propre sans doute 
à lui donner plus de relief près de toi. Ce 
Lington avait» quelque fortune, qu'il a dis- 
sipée pour sa fille, qu'il idolâtrait. II lui fit 
donner une éducation brillante, et, pour 
imiter les gens de qualité , il plaça près d'elle 
une gouvernante : ébloui par ses talens, peu 
soigneux de scruter ses principes, il ne 8*at* 
tacba qu'aux premiers; et cette femme^ de 
mceors très-équivoques, inculqua sans doute 
SCS vices à son élovc en même temps qu elie la 
rendit habile dans les arts enchanteurs qu'elle 
possède à un si haut degré, et qui ont excité 
notre admiration. La prodigalité de Sophie, 
le peu de proportion qu'elle mettait entre ses 
dépenses et la fortune honnête mais bornée 
de son père, la faiblesse de celui-ci» qui ne 
ssnrait rien refuser aux caprices de sa fille, 
eurent bientôt épuisé ses moyens. Déjà il com- 
mençai i à souffrir des suites de ses folles dissi- 
patioDS, lorsque la fortune parut lui sourire. 
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Un genlilLorame, peu agréable, mais fort 
riche, norainé sir Nevil, vit Sophie : sc^diiit 
par sa beauté, charmé par ses talens, il de- 
manda sa main, qu'il obtint sans peine. Le. 
jour de leur hymen était fixé , lorsqu'un soir, 
en rêvant à son bonheur, et parcourant une 
promenade solitaire, ce futur époux vit ar- 
rÎTcr une femme : elle était voilée , mais à sa 
taille et à sii tournure il crut reconnaître 
Sophie. Sa démarche agitée , l'inquiétude 
avec laquelle die regardait autour délie, 
l'heure surtout , excitèrent la curiosité de sir 
Névii : rinquiétude naturelle à Tamour, un 
soupçon vague, le décidèrent à observer 
cette femme. A Taide de l'obscurité, il put la 
suivre en se dérobant à ses regards; et il la vît 
entrer dans un sombre bosquet, ou elle fut 
accostée par un liomme enveloppé dans un 
large manteau. 

La nuit était noire, et ne lui permit pas de 
distinguer les traits de Tamant heureux : mais, 
cadbé par une épaisse charmille, placé près du 
banc où ils se reposèrent. Il ne perdit pas un ) 
mot de leur entretien. 

L*inc€mnu se plaignit avec véhémence du 
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prochain mariage de Sophie avec ce geotiU 
homme, et lui reprocha de ne plus raîmer. 
Sophie le calma, en lui persuadant qu'elle Jie 

formait cette union que pour acquérir avec 
plus de liberté le moyen de le rendre heu- 
reux et de lui faire partager la fortune qu'elle 
allait devoir à l'aveugle générosité de son.pré> 
tendu. Cette assurance et les railleries gros- 
sières qui la suivirent excitèrent la gaieté et 
les transports de l'inconnu* L'indignation de 
air Névil ne lui permettant plus de se con- 
tenir, il se montra^ en criant à son indigne 
rival de se défendre. Son uiéprislut au comble 
en reconnaissant, dans celui auquel on le sa- 
criiiait, uu homme d une basse extraction, et 
connu par ses vices. Ce misérable se jeta aux 
pieds de sir Névil en lui demandant la vie, 
qu'il ne méritait pas de perdre par la main 
d'un homme d'honneur. La seule vengeance 
que sir Névil tira de la perfide Sophie, fut de 
la rendre témoin de la correction qu'il infligea 
à son indigne amant; puis il courut instniire 
le père et retira sa parole. Le vieillard , faible, 
mais houuéte, en mourut de douleur. Quel- 
ques mots qui lui échappèrent, et les propos 
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d^une femme de chambre confidente de So* 
phicy instruisirent le public, et ne permirent 
plus à cette 'vile créature de -vivre à Edim- 
bourg, où personne ne voulut plus la voir. 
Elle tomba sous la tutelle d'un parent de sa 
mère, et devait y rester jusqu'à sa majorité, 
lorsque le désir d'exercer son talent sur un 
plus grand théâtre, lui inspira la résolution 
de s'enfuir à Londres avec son amant, après 
s'être emparée de l'argent et des bijoux qui 
appartenaient presque en totalité à son tuteur. 
Mais bientôt ses ressources s'épuisèrent, et 
elle en cfaercbait de nouvelles lorsque, pour 
ton malheur , milord Belton , qui l'aperçut an 
spectacle, fut frappé de sa beauté: il la suivit, 
et en obtint sans pciuc la peruiissiou de la 
voir chez elle. 

Sans doute elle l'abusa par quelqu'une de 
ces histoires que ces créatures tiennent ton- 
jours prêtes; peut-être (et nous devons le 
penser, puisqu'il l'a placée près de toi ) lui en 
impo8a«t»eUe par de feintes vertus, afin de 
rendre sa conquête plus désirable; enfin, 
j'ignore par quels moyens elle persuada 
Belton, mais les suites nous sont trop connues. 
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Voilà chère et malheureiise amie, des dé- 
taib certains : ils vont l^affliger; mais il est 

indispensable que tu les œnnaisses; ils n'ont 
rien changé à mon opinion, ils n'ont fait qu'y 
ajouter. Il est urgent d éloigner de toi cette 
Sophie : je le répète, Belton craindra le 
blÂme; il consentira à tout pour réviter, et 
empêcher que le public ne connaisse ses 
torts; car l'homme le moins rigide vent ce- 
pendant passer dans le monde pour ne pas 
violer les convenances. Agis donc» et sans 
retard, chère amie. 

Je me dépèche de faire tant bien que mal mes 
arrangemens relatifs aux biens de mon mari , 
afin de pouvoir aller près de toi. Il ne faut 
pas pleurer, mon enfant; il faut agir, il Êiut 
dire nettement à milord que tu ne veux plus 
entendre parler de Sophie, que tu ne veux 
plus la voir. Du courage, et nous l'empor- 
terons. 
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LETTRE X. 

LADT BELTON A MIST&ISS CLIttOKD. 

Ma Charlotte, quelle lettre! quels détails ' 
affreux! les coups qui partent d'une si nidip^ne 
source sont bien pénibles à supporter, puis- 
qu'ils laissent Beltou saos excuse ; et poiutant 
je crois sentir que je souffrirais davantage si 
l'objet de son affection en était moins in- 
digne. Ah! ma tendre amie , je sens la néces*- 
sité de suivre tes conseils, sans oser partager 
la confiance qu'ils t'inspirent.» Crois-tu que 
mon époux revienne de son égarement? Sans ' 
doute il faut que je l'espère, sous peine d'en 
mourir. Que je l'aimais! (pi'il était aimable! 
Son cœur est lait pour la vertu, (^ette créa- 
ture est une enchanteresse : il faudrait être un 
ange pour lui résister; et milord n'est pas un 
ange. Je suis sûre qu*il m'estime; je suis sûre 
au moins qu'il ne me hait pas. Oh! mon amie, 
s'il fallait choisir de partager avec toutes les 
femmes son amour ou sa haine, je préférerais 
mourir, mais du moins mourir aimée. Que 
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puis-je opposer à tant de beauté, de jeunesse, 
à un assemblage si rare de talens et de grâce? 
des traits flétris par le chagrin, un esprit peu 
brillant» et qui a besoin d'encouragement pour 
se montrer avec qudque a'vantage. Ab! sans 
mes en£ms, je désespérerais... Mais ils m'ai- 
deront à ramener milord. H'est-ce pas qu'il 
ne pourra sVloigner de leur mère? Ah! CLar- 
iottc... j'entends un bruit de chevaux... C'est 
mou époux qui revient.. Ciel, soutiens mou 
courage... Charlotte, implore-le pour ta mal- 
heureuse amie. 



LETTRE XL 

LAD¥ BELTON A MIST&ISS CLIFFOAO. 

Charlotte, j'ai parlé, Sophie nous quitte; 
mon époux Ta promis : il paraît repentant, il 
assure que je lui suis chère; c'est le fruit de 
tes conseils. Je devrais être heureuse; et pour-> 
tant je ne sens bien encore que le bonheur 
de t'étre redevable du changement opéré dans 
ma situation. 
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A peine avais-je tracé les derniers mots de 
ma lettre, que Belton vint dans mon appar- 
tement; j'avais chargé Tom, son valet de 
chambre, de le prévenir que je désirais le 
iroîr. II entra, et pamt frappé de ma pâleur. 
Je me levai pour le recevoir, mais je tremblais 
si fort, que je retombai plutôt que je ne me 
laissai aller sur mou siège. 11 parut touché; 
son émotion me fit du hien; elle me rendit 
des forces : je le priai de s asseoir. Milord, 
lui dis-je , je ne veux vous fatiguer ni de mes 
larmes ni de mes repioches; j'ai hit tout au 
monde pour regagner votre cœur; il fiiut bien 
que je m'en sois rendue indigne, puisque je 
Tai perdu. Il a voulu m*interroropre. Si tu 
Tavais vu! il était embarrassé, honteux... il 
essayait de mentir; mais il. mentait si mal !... 
Ma clière Cliiïord , il revioiitlra. Ah! milord, 
ai-je dit , il n'y a pas de crime à ne plus aimer 
ce qui n'est plus aimable; il j en a seulement 
à tromper; et votre coeur n'est pas né pour 
être criminel : je le connais bien, sans oda le 
regretterai»je ? Mais je ne veux pas vous en- 
tretenir de moi ; je veux vous parler d'un ob* 
jet plus cher, de vous-même, milord. Vous 
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vous perdez dans le monde, pardonnez- moi 
ce mot; tout retentit de votre attacbemeot 
pour miss Sophie. Si vous vouiez que je ne 
' le croie pas, j'obéirai ; mais pensez-vous avoir 
sur tous les esprits, sur tous les cœurs, l'em- 
pire que vous exerces sur le mien? Non, mi* 
lord : déférez donc à l'opinion de ce monde. 
Si vous aimez miss Sophie, je puis vous plain- 
dre, mais je ne dois plus feindre d'ignorer ce 
que Ton vient me dire, et vous-même devez 
eu être instruit. Je vous supplie donc, pour le 
monde, pour vous-même, pour vos en£ins, 
je n'ose plus vous nommer leur malheureuse 
mère, mais vos enÊins, ils vous sont chers, 
j'en sub sûre; ehbien, àcause d'eux, dai<,nez 
éloigner miss Sophie de votre maison : je crois 
que cela est convenable, nécessaire même. 
Cependant , si vous pensez autrement , vous 
me persuaderez sans peine que je me suis 
trompée. A ces mots, je vis ses larmes prêtes 
à couler. Pour profiter de son attendrisse- 
ment, je sonnai : j'avais prévenu Betsi. £lle 
amena mes en&ns; ils s'inclinèrent avec res- 
pect devant leur père, et vinrent se précipiter 
dans mes bras. Enlacée dans les leurs, je m'a- 
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vançai vers mon époux: Milord, lui dis -je, 
la mère de vos enfans ose vous supplier de 
ne pas porter atteinte à la considération qu'ils 
doivent partager un jour avec elle, en avilis- 
sant, dans sa propre nuâson ,'celle à qui vous 
avez donné votre nom; en souffrant plus 
long-temps auprès d'elle la fiemme dont vous 
ignoriez sans doute la conduite coupable 
((iiaiid vous l'avez donnée pour coinpngiie à la 
mtTC de vos fils... C'est à vous, (pii l'inlrodui- 
sites dans votre maison , à l'avertir qu'elle ne 
peut j rester un jour de plus... Cet acte, 
commandé par l'honneur, doit paraître éma- 
ner de vousseul... Je pourrais l'exiger de votre 
justice; il m'est plus dcmz de Fattendre de 
votre affection : la mienne pour vous m'ap* 
prendra le secret de vous faire oublier ce que 
ce sacrifice va vous coûter peut-être; et ma 
vie entière sera employée à vous en bénir... 
J'avais prononcé tout cela sans reprendre ha- 
leine, dans la crainte de ne plus retrouver 
l'assurance dont j'avais besoin. Je tombai alors 
aux genoux de mon époux, je l'entourai de 
mes bras: mes enfims m'imitèrent; et ces chers 
auiours, voyant mes larmes et mon attitude 



LETTRES ANGLAISES. 176 

suppliante, balbutièrent : Grâce pour ma- 
man! Belton, subjugué par leur toucliante 
prière, s'écria : Ah! c'est à moi de l'implorer. 
£t, me relevant avec tendresse, il me pressa 
sur son cœur, qui battait violemment. 11 allait 
s'excuser; je passai ma main sur sa bouche : 
Cher Belton , pas un seul mot de plus sur cet 
affligeant sujet, me hâtai -je de répondre... 
Oui , dit-il alors, vous avez raison... Il sortit; 
et rentrant quelques minutes après : Séchez 
des larmes que je me reproche d'avoir fait 
couler^ miss Ungton nous quitte demain : 
croyez pourtant, milady» que je cède à vos 
désirs sans croire aux calomnies dont il pa- 
rait qu'on l'a noircie près de vous ; et... Mi- 
lord , repris-je, laissez-moi ne sentir que ma 
reconnaissance, et veuillez remettre ceci , de 
la part de mes enfans, à miss Sophie : elle 
ne doit pas, en quittant notre maisuii, se 
trouver sans secours, et il convient <|u'elle 
* puisse en avouer la source. C'était un billet 
de cinquante livres sterling^.. Milord me de- 
manda, avec quelque embarras, de permettre 
que Sophie prit congé de moi , afin de lui 
épargner la honte de paraître avoir été chas- 
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sée. Je ne crus pas pouyoir m'y refuser. Mi- 
lord, dis-je, i ce soir même... Avant de me 

quitter, il prît ma main, la baisa. J*y sentis 
tomber une larme! Ah! Charlotte, pour qui 
coulait-elle?... Doute cruel! pourtant mes lè- 
vres L'ont recueillie... Oui, chère amie. Tes- 
pérance est rentrée dans mon cœur; oui, je 
veux croire que mon époux me reviendra. Si 
ce bonheur m'était réservé, aimée de lui, 
chérie de toi , de mes en&ns... ah! je voudrais 
mourir pour ne plus perdre cette félicité : 
une heure de cette vie serait trop pour mon 
faible cœur; il uc pourrait la soutenir. 



LETTRE Xn. 
LADT BILTON A MISTAISS CLIFFOAI». 

Sophie est venue me faire ses adieux. Elle 

commençait un discours hypocrite, et fci- * 
gnait d'ignorer quel était IVnnemi caché qui 
lui nuisait près de moi : Miss, lui dis-je avec 
une froide dignité, interrogez votre con- 
sdenoe» elle vous répondra; et, d'un signe t je 
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lui ordonnai de sortir. Elle obéit en me sa- 
luant profondément Je crus remarquer dans 
SOD regard , au moment où elle quittait ma 
chambre, Texpresuon d*iuie menante iro- 
nie : f en fus un Instant troublée... Mais bien- 
tôt, ramenée à d'autres sentimens, je ne son- 
geai qu'à remercier le ciel, qui m'avait donné 
le courage de suivre ton avis, que le suc- 
cès a couronné; et je me hâte de faire pas- 
ser dans ton cœur lu juie que tu as ramenée 
dans le mien* Ah! je voudrais te devoir toutes 
les félicités que je suis appelée à sentir : il 
me semble (]ue j'en jouirais bien mieux. Adieu, 
mon incomparable amie. 



LETTRE Xni. 

LADT BELTON A MISTaiSS CLIFFOED. 

Sophie a quitté l'hôtel œ matm, chère amie. 
Cachée derrière un rideau, je l'ai vue descen- 
dre le perron et traverser la rue , où j'avais 

ordonné qu'on lui fît avancer une voiture , 
aûn de donner à Belton une preuve de mon 
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empressement à le satisfaire dans tout ce qui 
s'accorde avec mes devoirs. 

Aucune trace dVmotion ne se faisait re- 
marquer sur les traits de Sophie : sa démarche 
était l^ère, sa contenance assurée, et son ton 
impératif loiscpi'eUea donné quelques ordres 
à mes gens pour l'anangemeut de ses paquets. 
Tavouerai-je tout» ma faiblesse? Je suivais 
tous ses mouvemens; je m'attendais à voir ses 
yeux se diriger vers les fenêtres de Belton; je 
redoutiis que, comme moi, il n'épiAt sou dé- 
part : et pourtant j'éprouvai une sorte de fris* 
sonnement pénible en la voyant s'élancer 
dans la voiture sans la moindre apparence 
de regret; je rougissais pour mon époux... 
"Est-elle à ce point corrompue, qu'elle se soit 
donnée sans amour! conserverait-elle l'espoir 
de revoir Bellon !... Je m'en veux de ce doute; 
et quand.ma raison le repousse, il renaît mal- 
gré moi dans mon cœur, llélas! la con6ance, 
qui fait le plus doux charme du sentiment, 
est perdue sans retour... Je sais que j'ai cessé 
d'être aimée; je craindrai toujours de ne plus 
l'être. Gronde>ni^, .je le mérite, sans doute; 
mais plains -moi cependant, ou plut^ ras- 
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sure-moi contre une crainte qui tne rendcait 
k la fois ingrate et malheorense. 

L£XTR£ XIV. 

LADY BELTON A MISXAISS CLIFFORO. 

Le lendemain du départ de Sophie, milord 
est entré chez moi : Miiadjr, m'a-t-il dit, Sophie 
retounie en Ecosse dans peu de jours; je ne 
la leverrai plus. Si vous êtes contente, je de* 
mande, pour prix de ce que je viens de&ire, 
que vous l'oubliiez et ne m'en parliez jamais. 
Je me suis jetée dans ses bras en Taccablant 
de remercîmens et de protestations d amour, 
hélas! bien sincères : il les a reçus d'un air 
contraint, mais cette û'oideur ne m'étonne 
pas. Il est impossible, ma tendre amie, que la 
pelte de ce que nous aimons ne nous laisse 
pas un peu de dépit contre l'objet à qui nous 
l'immolons. Mais n'est-il pas vrai, chère Glif* 
ford , qu'il m'eût refusé ce sacrifice si j'étais 
tout-à-fait bannie de son cœur? Oui, il m'aime 
encore, je l'espère. Il est plus assidu près de 
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moi depuis Tlieureux instant où Sophie a 
cessé d être entre nous ; il a embrassé plus 
souvent mes deux fils; il les a loués : il les 
aime; il aimera leur mère; il reviendra. Tiens i 
mon amie, n'as -tu pas souvent éprouvé que 
les «œurs sensibles ne peuvent supporter le 
vide? Ils croient d'abord pouvoir remplacer 
l'amour par la mélancolie : mais lis s*aperçoi- 
vent bientôt de l'erreur, et Us reviennent à 
Tamour. Mon époux est triste; il va devenir 
teudre, et ce sera pour moi. Mon œil mesure 
avec joie Theureuse carrière qui me reste à 
parcourir : Belton m'aimera, mes en£uis m'ai- 
meront, tu m'aimeras; je vais rassembler tous 
les élémens de bonbeur. Heureuse mère» 
épouse cbérie, amie adorée, que me man- 
quera-t-il?... Ta présence. Oh! oui. Tant que 
je l'écrirai qu'il ne me manque rien , il me 
manquera beaucoup. 
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LETTRE XV. 

LAOT BELTOSt. AMISTEISS CLIP70&D. 

Depuis son retour dn continent, Belford, 
le meilleur ami de Bel ton , venait très-rare- 
ment à la maison; j*avais cru même remar* 
quer da refroidfssemeàt entre eux; et quand 
finterrogeab mon époux» H me répondait, 
d'un air contraint, que, sans s'aimer moins, 
on pouvait ne pas se voir aussi souvent. Au- 
jourd'hui, pour éviter à Belton l'embarras 
des premiers momens, j'ai fait prier Belford 
de venir dîner avec nous. 11 s'est rendu à mon 
invitation; et j*ai remarqué un mouvement 
de satisfaction quand, en prenant sa place à 
tsbie, il n'y a point vu de couvert pour So- 
phie. Il a regardé Beltoi>, qui a rougi et a^est 
hâté de dire : Miss Lington nous a quittés. 
J'ai bien vite adressé une question indiffé- 
rente à Belford, afin de prévenir les siennes 
et de changer le sujet de la conversation. Le 
diuer s'est passé gaiement : tu sais combien 
Belton est aimable quand il veut; et il Ta 
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Toulu. Belford Ta parÊiitement secondé ; de 
mon coté je me sun efforcée de oe pas pa- 
raître trop maïusade» et f y û réussi sans 
doute, car les dean amis ont applaudi à quel* 
ques-Qoes de mes saillies. Je me suis retirée 
au dessert; et quand ces messieurs sont ren- 
trés au salon, ils m'ont paru avoir retrouvé 
leur ancienne cordialité. Penses-tu que Bel- 
ford connût le penchant de mon époux pour 
cette Sophie ? Il le désapprouvait, et c^est ce 
qui Féloigoait de miiord, peut-être : Belford 
est sévère sur tout ce qui tient aux conve- 
nances. Dans la soirée, il m*a priée de chan* 
ter : je n'ai pas osé ; et j'ai prétexté un léger 
rhume pour m'en dispenser. Tu en devines le 
motif. Je crois qu'il n'a pas échappé à mon 
épouXf car il a pris ma main, qui! a serrée 
avec affection. A neuf heures ces messieurs 
m'ont quittée, et je suis allée ▼oiv mes enfims* 
ce n'est qu'auprès d'eux que je sens se calmer 
une inquiétude vague que je ne puis surmon- 
ter. Bdton les chérit, il les couvre de caresses: 
ah! tant qu'il les aimera, sans doute il ne 
pourra devenir indiftércnt pour leur mère... 
Mais qu'ai - je donc , Charlotte ? pourquoi 
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cédé -je à des idées mélancoliques que tout 
semble devoir éloignée?... Serais-je devenue 
comme les en&ns, qui se montrent exigeans 
el déraisonnables k mesure que Ton cède à 
leurs désirs ?... DisHoaoi que j'ai tort de crain- 
dre; répète-iuoi que mon époux m'est rendu: 
c'est de toi, qui m'as fait retrouver le bon- 
lieur, que je veux recevoir Tassurauc^ de sa 
durée. 



LETTRE XVI. 

MISTRISS CLIFFORD Â LADY BELTON. 

Sèche tes larmes, chère amie. La douleur 
te sied à merveille, et personne ne pleure 
avec plus de grâce; mais tu es charmante 
quand tu souris. Souris • donc, je t'en coo- 
juie, ne fôt-^ que pour varier tes moyens 
de plaire. Sérieusement, ma chère, je ne 
vois nul motif à ta mélancolie : <^est une dis- 
position naturelle après de vives souffirances. 
Je te la passe dans ces premiers instans; mais 
il faut la surmonter, et mieux accueillir le 
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boDheur qui t'est rendu. Jouis , chère ÂDDa, 
de réloignement de Sophie. Si j'étais fée» je 
la ferais transporter d'un coup de baguette 
ju8qu*aa bout du monde. Adieu» ma tendre 
amie; tu sais si le cœur de ta Ghariotte par- 
tage tout ce qu'éprouve le tien. 



m 

LETTRE XVII. 

LADT BBLTON A HZSTBISS CLIFFORD. 

Fâidte-moi» ma Charlotte» je crois tous 
mes tourmens finis. Sophie se marie aujour- 
dliui, et part dans deux jours pour le pays 
de Galles... Belton m'a annoncé cette bonne 
nouvelle ce matin ; et la satisfaction qu'il pa- 
raissait en ressentir m'est un garant la 
sincérité de sou retour. M. Lindner a vu So- 
phie : subjugué par sa beauté, il lui a offert 
sa main et sa fortune» qu'on dit honnête. 
Belton m'a priée de recevoir la visite des 
nouveaux époux ; j ai cru devoir y consentir» 
puisquils quittent Londres, et qu'elle ne doit 
pas se renouveler. Je respii e plus librement j 
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mon Gcear est soulagé du poids qui Toppr» 
sait : c'est d'aujourdlmi seulement que je me 
sens heureuse et rassurée. Rien ne manque- 
rait à ton amie si tu étais témoin de sa joie: 
raais tu ne viens pas, méchante , tu me sacri- 
fies à les t'ternelies affaires; et je croirais pres- 
que que tu m'aimes moins, si mon cœur pou- 
vait admettre jamais un pareil doute. Adieu. 

LETTRE XVIII. 

LADY BELTOM A MIST&ISS CLIFFO&D. 

M. Lindner et son épouse sont venus au- 
jourd'hui, chère amie. Je n'ai pu me défendre 
d'un peu d'émotion quand on les a annoncés: 
je me suis efiEbrcée néanmoins de mettre dans 
l'accueil que je leur ai fidt la politesse con- 
Tenable. Sophie avait un air très-satisÊdt, et 
ses manières comme ses discours n'avaient 
aucune teinte d'embarras. Conçois-tu cette 
assurance? — M. Lindner, quoique assez bel 
homme, a dans la physionomie, et surtout 
dans ie regard, quelque chose de Sawl et de 
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bas qui prévient peu favorablement. J'ai cru 
remarquer de raffectation dans le tableau 
qu'il faisait de son ix>nheur ; ses paroles étaient 
passionnées, mais son air et son. accent res- 
taient froids. Cette visite a été très-oourte; 
M. Lîndner avait pris congé de miiord le ma- 
tin. Lorsqu'il 8*est levé, Sophie s'est appro- 
chée de moi , et reprenant le ton d'hypocrite 
douceur qu'elle sait si bien feindre, elle m'a 
remerciée des bontés dont je l'ai coud>lée pen- 
dant son séjour près de moi. — Croyez, mi- 
ladj, a-t-elie ajouté^ que j'emporte tous mes 
souvenirs. — Je me suis inclinée en souhaitant 
aux nouveaux époux un honheur sans nuage. 
Ib sont partis, et je me réjouis comme un 
enÊint qui verrait la fin de sa pénitence. Tu 
partageras ma joie, Charlotte. Ce mariage 
fait cesser toutes mes craintes. Dans le con- 
tentement que j'en ai ressenti , je n'ai pas 
même songé à demander à mon époux com- 
ment il eu avait été informé; mais qu'importe? 
Je te l'ai dit, fielton en parait satia£sut; c'est 
tout ce que je veux savoir... Depuis ce mo- 
ment j'ai retrouvé toute ma tranquillité... 
Belton paraît heureux; il est plus fréquem- 
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meut aveo moi : je l'entoure de soins, j'éloigne 
de nos oonTenations tout ce qui pourrait, 
même îndiiectemeDt^ rappeler notre malheur : 
il me sait gré de cette réserre; quelquefois 
même ses yeux, en se fixant sur moi , se rem- 
plissent de larmes. Ah! Charlotte , elles suffi- 
raient pour l'absoudre ; et mon cœur lui tient 
compte de ces précieux regrets. 

Adieu ; combien de temps encore vou- 
dras-tu qu'il manque quelque chose à ma fé- 
licité? 



L£TTEË XIX. 

MISX&ISS CLIf JFOB.D À LADl BELTON. 

Dis-moi, chère Anna, est-ce que tu deviens 
injuste en même temps qu'heureuse? Tu m'ac- 
cuses de ne pas songer à mon retour; tu me 
reproches de me plaire loin de toi : ingrate, 
j*ai envie de ne pas me justifier. 

Allons, méchante, cesse tes reproches, et 
filis amende iionoraljle à ta Cbarlotte; car, 
tandis que tu l'accusais, elle se dépéchait de 
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hàre mal toutes ses afTaires afin de te rejoin- 
dre plus t6t. Dans trois semaines je serai près 
de toi 9 et libre de tous soins; rien ne me 
pressera de mVn séparer. Respirons mainte- 
nant, chère Anna, que voilà Sophie mariée 
et partie... rembrasserais volontiers de bon 
ca iir cpt obligeant Lindncr, qui est venu st à 
propos faire l'office de cette baguette (jiie je 
souhaitais posséder... Oh! puissions-nous n en- 
tendre jamais parler de ce couple si -vite et 
peut-être si bien assorti.» Tu ne me marques 
pas quel est le comté du pays de Galles qu*lls 
vont habiter ; mais qu'importe pourvu qu'ils 
s'éloignent. 

Je scris ce bonbeur bien mieux que je ne 
pourrais te l'exprimer : car je cbercliais à 
t'inspirer une confiance (pie je n'avais pas 
moi-même ; et comme les poltrons, qui chan- 
tent quand ils ont peur, je te disais que tu 
devais être tranquille, afin- de m'encourager 
à penser que tu pouvais Têtre : mais le séjour 
de cette Sophie à Londres m'inquiétait... En- 
fin , tout est bien , et sera mieux encore dans 
trois semaines, puiscpie nous seron^i réunies. 
££face d'ici là jusqu'aux moindi-es traces du 
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chagrin , et que je retrouve sur ta douce pliy- 
siononiie ce calme et cette angélique harmo- 
nie qui te readent si touchante. Adieu , mon 
Anna, mon unique amie. Qu'il me farde de 
n'avoir plus à écrire ce mot si triste quand il 
s'adresse à celle qu'on aime si tendrement ! 



LETTRE XX. 

LADT BBLTON A MIST&I88 GLIFFOAD. 

£n6n, ma Charlotte, tu viens; j'en suis 
certaine : chacun des jours qui vont s'écou» 
1er me rapprochera de celui où je pourrai te 
presser sur mon cœur... Que je voudrais re- 
trancher de ma vie l'intervalle qui ine sépare 
de cet heureux moment î... J'oserai à peine 
compter sur le bonheur, tant que tu ne seras 
pas là pour le rendre complet... Cest à tes. 
conseils que j'en dois le retour; ta présence^ 
en y ajoutant, me semblera aussi un garant 
de sa durée. — Ahl mon amie, qu'il est doux 
d'en jouir après l'avoir cru perdu à jamais! 
Mon àme eu est tout étonnée; et quelquefois 
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je crois rtrc encore sous rinfluence d'un rêve. 
Viens, ma Charlotte, enihellir la réalité par 
le charme de ta présence. He me gronde pas 
de favoir grondée; j'avouerai avec joie que 
j*aî tort, si tu te donnes raison en arrivant 
bien vite. 

LETTRE XXI. 

MI5TEI6S CLirFOKD ▲ LADT BELTON. 

Sais-ta, ma belle amie» que Ton a bien pins 
d*esprit quand on est consolé que quand on 
pleure? Ta dernière lettre est charmante; et 

les autres me perçaient Tâme. Oh! que je suis 
contente de te savoir sans chaîîrins! Tu crois 
peut-être cinc; mes lettres seront moins lon- 
gues à présent que je n'aurai plus à te conso- 
ler : point du tout, mon amie, je vais me 
mettre à te louer; j^aime tant cette occupa- 
tion, elle me fournit tant à elle seule, que je 
l^ennuierai encore tout à mon aise. Si je voo- 
kis prendre mon petit air de veuve et d'amie 
expérimentée, je t'adresserais à présent un 
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beau discours bien long, bien moral, sur ce 
que tu (lois hire pour ramener ton mari; je 
te dirais beaucoup de belles choses : mais, 
tiens, je ne sub pas un grand docteur, et je 
gâte un peu mes écoliers. Veux*tu que je te 
donne les moyens d*étre la plus aimable des 
femmes ? Cest de ne pas y })enser, mon amfe. 
ïu perdras beaucoup le jour ou tu voudras 
gagner : sois toujours toi, tu seras cbarmante, 
tu seras aimée; car, enfin, raisonnons : tu es 
belle, tu en conviendras : tu as de Fesprit ; 
tu as beau me faire la révérence , c'est vrai, 
tu en as, et ta doticeur seule captiverait tous 
' les lords de TAngleterre; tes grâces et tes ta- 
lens subjugueraient assurément tous les au* 
très citoyens de notre île : tu vois donc, mou 
ange, que dans nos trois royaumes ton mari 
serait le seul destiné à t'eciiapper; cela n'est 
]>as possible. Continue donc à être toi , et il 
t'aimera. Adieu, ma chère enfant, on me 
force à te quitter; j'en suis bien âchée, car 
j*étais sur un beau chapitre, que je n'aurais 
pas épuisé de âtôt. Je t^embrasse. Il n'y a 
plus que vingt -deux jours, en y compre- 
nant aujourd'hui. Je parie que tu comptes à 
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Londres comme moi à Édimbonrg ; et je pa- 
rie encore que nous ne nous tromperons pas 
d'un quart d'heure. Adieu, ma Belton; quand 
seroDs-uous donc à la iiu de notre calcul? 



LEl IRE XXIL 

LAOl BELTON A MISTRISS CLIFFORO. 

Je suis sûrement heureuse, ma chère Clif- 
ford, car voilà que tu recommences à rire, 
et de bon compte il y a deux ans que cela ne 
nous était arrivé. Ce n'est pas une aussi grande 
privation pour moi que pour toi, parce que, 
pour mon bonheur, il -me suffit d*aimer et 
d*étre aimée ; pour le tien il £uit que tu aimes 
et que tti ries. Allons, ma chère amie , je te 
j)ermeLs de faire tout ce que tu voudras; mais 
pour cela il faut que tu arrives, et nous avons 
encore douze jours à vivre séparées. lu es 
sorcière au moins d'imaginer que je les compte 
de mon côté : tu as deviné juste; et comme 
j'ai une mauvaise mémoire, et que , dans une 
afEûre aussi peu intéressante pourmon cœur, 
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je poumis fort bien me tromper de cpelcpies 
jours, Toici le moyen dont je me sers : j*ai 
une bonne amie que tu connais sûrement; 
elle m*a beaucoup écrit dans sa vie, et jai 

conservé toutes ses lettres; depuis ({u'elle m'a 
annoncé que je la verrais dans un mois, j'ai 
pris trente de ses lettres, les plus jolies, les 
plus tendres : trente lettres d'élite, dans un 
aussi joli magasin 1 tous les jours j'en lis une 
deux ou trois fob, et le soir je la reporte à la 
cassette : je n'en ai plus que douze à lire. C'est 
une tâche bien pénible, n'est-il pas Trai? Te 
me la suis imposée pour me tromper moi- 
même; je veux que le plaisir de la voir finir 
me fasse supporter moins tristement le cha- 
grin de te voir. 

Plaisanterie à part, mon impatience aug- 
mente, chère amie, à mesure que les jours 
s'écoulent : les derniers instans de la sépara- 
tion sont les plus pénibles à supporter. Il y 
a dans l'impossibilité du bonheur une néces- 
sité de s'y soumettre qui force l'àme à la rési- 
gnation, et la réduit à un état d'accablement 
qui la rend moins difficile; mais il se mêle à 
la certitude d'un événement heureux une agi- 
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tation ({ni en rend l'attente presque doulou- 
reuse : on voit le but« on y touche, et pour- 
tant on ne l'atteint pas encore; c'est une sorte 
de souffrance. 

Tu vois que ta douce amie est quelquefois 
bien déraisonnable, puisqu'elle ose se plain- 
dre quand elle est aimée de son époux, et 
qu'elle t'attend. Tires-en cette conclusion, ma 
Charlotte, que son cœur ne peut se passer de. 
ta présence, lors même que soub d'autres rap- 
ports il ne lui reste plus de vœux à former. 



LËXXR£ XXIIl. 

LADT BSLTON A MISTEISS GUFFOKD. 

Des lettres que Belton a reçues d'Irlande 
lut donnent quelquies inquiétudes sur la fidé- 
lité de l'homme qui est chargé de la régie de 
ses biens. H a hki partir Tom , son -valet de 
chambre, qui a foute sa confiance, pour s'as- 
surer de Tétat des choses et Teu instruire sans 
retard. 

Toutefois il a bien voulu me consulter au- 
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paravant; mais tu juges bien que je suis tou- 
jours de l'avis de mon mari depuis que je suis 
redevenue sa femme : il est si aimable que 
Ton peut bien se permettre de se tromper 
quand il se trompe. 

iTeA-tu pas comme moi, ma chère Giifford? 
je ne suis pas fichée que milord ait dans ce 
moment -ci de petites iocpilétodes d'intérêt: 
cela fait diversion à cet amour que tu sais, et 
dont j'ai peine à écrire le nom. Que m'im- 
porte qu'il perde quelques milliers de livres 
sterling, pourvu que la douleur qu'il en aura 
lui fasse oublier cette perfide? Ah! si j'étais 
sûre de cet effet, comme je désirerais d'être 
pauinre l Adieu, ma chère GU£ford; je l^aime 
bien, et je serai toujours riche si tu m'aimes 
autant. 



LETTRE XXIV. 

LADT BBITON A MISTEISS CLIFFORD. 

Depuis ma dernière lettre, Belton a acquis 
la certitude que son régisseur dlrlande est 
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un malhonDéte homme. Sa présence sur les 

lieux devient indispensable^ ét il est décidé à 

partir immédiatement pour prévenir <\e pins 
grands abus. Ali! sans la nécessité de son dé- 
part, je serais peu sensible à cet événement. 
Que pourrait me faire la perte de quelques 
milliers de livres, quand j'ai retrouvé le plus 
grand des biens, la paix, et le cœur de mon 
époux? U m*a exprimé le r^ret de me quit- 
ter; j'ai osé lui laisser entrevoir le désir de le 
suivre: mais il ra*afait sentir la nécessité d'ar- 
river proniptement afin de surprendre riiifi- 
• dèle régisseur, rinconvénicnt du relard que 
j'apporterais à sa marche , et le peu de durée 
de son absence. J'ai cédé à ces moti&, mais je 
m'en afflige. Belford est venu dans la journée, 
et, remarquant ma tristesse, il m'en a de- 
mandé la cause : mon époux l'a instruit de 
son départ ainsi que de la raison qui le rend 
nécessaire. Cet excellent ami lui a offert de 
l'accompagner pour l'aider de ses bons offices; 
Belton ,en le remerciant de cette marque d'at- 
tacbemeat, l'a refusé, et a paru même en 
éprouver quelque contrariété. J'ai souvent re- 
marqué cette disposition à l'impatience dans 
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Belton , mais elle in*a peinée dans cette occa- 
sioo. Belford lui-même ea a paru blessé : il 
a regardé Belton, qui en a rougi ; et lui pre- 
nant la main : Pardonnez, a-t-il dit, un mou- 
irement que mon inquiétude excuse k peine, 
et crovez que je n'avais pas besoin de cette 
nouvelle preuve pour voir en vous le inuilèle 
des amis. — Belford a reçu avec sensibilité 
cette réparation f il a néanmoins conservé 
pendant tout le resto de sa visîte un air préoc- 
cupé et soucieux. Je le crois susceptible; 
mais qui peut reprocher ce léger dé&ut à ce- 
lui qtii possède tant de qualités solides? Ah! 
ma Charlotte, mon âme est profondément 
triste; ce départ subit, inattendu, m'accable, 
et ta présence va me devenir plus nécessaire 
que jamais... On m'interrompt... C'était Bel- 
ton. Il s'est décidé à partir cette nuit même: 
il craint que le moindre retard ne rende son 
▼oyage infinictueuz. Ah! Charlotte, je n*étais 
point préparée à cette brusque séparation ; 
elle me trouve bien faible... Adieu. 
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LETTRE XXV. 

MIST&ISS CLIFFOKD A LADT BELTON. 

Tu es une enfant, ma chère amie, de te dé- 
soler comme tu le» fais, pour un voyage qui 
ne durera peut-être pas un mois. Si tu étais 
en état de raisooner, je te dirais qu'il est très- 
heureux peutrétre que les affaires de milord 
l'entraînent en Irlande dans ce moment; sois 
donc sûre que ce pays-là n'est pas assez beau 
pour que Belton se &8se un plaisir dy aller 
et d'y rester. Le motif qui l'y appelle déraci- 
nera de son esprit et de son cœur toutes les 
idées qui pourraient jamais attrister le tien : 
je ne connais pas de meilleur moyen d être 
toujours vertueux que d'être toujours très- 
occupé. Mais tu n'es pas en état de com- 
prendre mes ralsonnemens : aussi j'aime mieux 
aller te consoler que te prouver qu'il &ut que 
tu te consoles. Adieu. 
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LETTKE XXVI. 

LADY BELTON A MISTEISS CLIFFORD. 

Il est parti, ma Charlotte. Son absence doit 
être courte : il me l'a répété vingt fois; et je 
ne sais quel noir pressentiment est venu tom- 
ber sur xuoD cœur. Il me semble maintenant 
que j*aurais dû insister plus fortement pour 
lfl8mvi€»rexigœinéiiie. Qu'importe la &tigatt 
de œ voyage^ je Taurais supportée a'vec Joie; 
De quel poids peuvent être les raisons qui 
m'ont fait consentir à rester, en comparaison 
de la tristesse qui remplit mon âme? Je m'en 
veux de ma sotte timidité; je t'accuse même, 
dans ma douleur; car la répugnance que j'é- 
prouvais à laisser mes enfans sous la g^rde 
d'une gouveroanle m'a retenue... Je ne sais 
quelle crainte vague vient m'assaillir : héksi 
le botiheur est si fragile; il finit si peu de 
chose pour y porter attdntel J*étais redev&' 
nue si heureuse! le serai-je encore?... Ma ra»' 
son se révolte contie mon cœur sans pouvoir 
triompher de ses alarmes... Ahl viens; le bou* 
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heur de me retrouver près de toi les calmera 
sans doute : n'as-tu pas toujours été mon bon 
génie?». 

LETTRE XXVH. 

LORD BELTOK A SA FEMME. 

Je suis arrivé depuis peu de jours , mon 
amie, et je connais trop bien votre coeur 
pour ne pas commencer par tous dire que 
je me porte bien, et que la trawsée 8*est 
fiûte fort heureusement En revanche, j'ai 
trouvé nos afGûres dans le plus grand désor- 
dre; et le trute compte que nous en avait 
reudu Tom était resté beaucoup au-dessous 
de la vérité. Je suis vivement affligé, mon 
amie, non pas tant des pertes considérables 
que je crains d'essuyer, que du long espace 
de temps que je vais perdre dans cet affreux 
pays. J'ai pris le parti de n'y voir personne : 
il m'est éffl d*y passer pour un ours; je n'y 
suis pas venu pour plaire. Vous aurez ezao- 
temcnt de mes nouvdles, parce que, outre 
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le plaisir que j'y trouve, il me suffirait de sa- 
voir celui qu'elles vous feront. J'espère que 
mistriss ClifTord et Belford sont souvent avec 
vous; cette idée me console. Présent^ mes 
fespects i votre aimable amie , et fiâtes mille 
oompUmens à Belford. Adieu, milady; j'em- 
brasse bien tendrement mes enfiins; j'em* 
brasse aussi leur mère , et je la prie de croire 
que , quand même elle ne serait pas à Lon- 
dres, je brûlerais d'y retourner : qu'elle juge, 
quand elle y est, si je perdrai un seul jour! 



LETTRE XXVIII. 

LADY BELTOn A MIST&ISS CLIFFORO. 

Quelques jours se sont écoulés, mon amie, 
depuis ma dernière lettre. Quelques accès de 
fièvre, que j'attribue au chagrin que m*a 
causé le départ de mon époux, m'ont forcée 
au silence; de violentes douleurs de téte ne 
me permettaient pas la moindre application. 
Belford parait prendre la part la plus sincère 
à mon affliction ; je le crois sensible autant 
que zélé pour ses amis. Il vint le lendeaiain 
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du départ de Belton, et je ne saurais dt finir 
reacpression de sa physionomie quand il ap- 
prit que milord avait quitté Londres tlans la 
nuk. La surprise, le chagrin, et même une 
colère oonceutrée , s*y lisaient à la fois; peut- 
être est-il encore blessé de son refus... Frappée 
de cette idée , je lui dis tout ce qui me parut 
piopre à l'adoucir; mais plus je m'efforçais 
de le calmer, et plus il paraissait aigri : la vue 
de mes larmes surtout semblait augmenter 
sou agitation. Tout à coup il se leva, prit ma 
main qu'il baisa en jetant sur moi un regard 
où se confondaient le respect et Tattendrisse- 
ment : « Ange du del^ s'écria -t-il, qui, plus 
« que vous, méritait le bonheur?... » Il me 
quitta, et s'est depuis présenté chaque jour à 
ma porte. Oui, ce bon Belford est sensible; 
il aime Ikllon ; il souffre de son éloignement 
et de ma peine... Je regrette vivement qu'il 
n'ait pas obtenu la permission de raccompa- 
gner; il Teùt aidé de ses conseils : à deux 
on va plus vite, et mon époux eût été plus 
promptement de retour... Adieu, ma Char- 
lotte; le temps où tu dois venir approdie, et 
je le hâte de mes vœux. 
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LETTRE XXIX. 

MI8TEI5S CLIF70ED A tAOT BBLTON. 

Je pars enfin , très-chère Anna , et ma lettre 

ne précédera mon arrivée que de vingt-quatre 

heures. Je te (jiiitte pour te voir plus vite. 
Adieu, mon unique amie; adieu, ou plutôt 
au revoir. 

LETTRE XXX. 
Sia BBL70RD A LOBB BBLTON. 

Qoedois-je penser, Belton?le hasard ao- 
cmnnle^l les circonstances pour vous feire 
paraître coupable, ou le seriez-vous en effet? 
Ah! qu'il m'en coûterait de le croire! et pour- 
tant l'attachement que je vous ai voué suffit 
à peine pour me permettre encore le doute. 
Lm de notre dernière entrevue, je venais de 
fiure une découverte dont j'allais vous deman* 
der Texplication , cdle du départ de lindner 
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pour les Indes, où, à votre sollicitation, il 
avait obtenu un emploi dans un des comp- 
toirs de la compagnie. A cette nouyelle, di»>je, 
qiie le hasard me fit apprendre, ma surprise 
' fut extrême; et j'avoue que j*éprouvai quel- 
ques inquiétudes : je m'effor^i cependant de 
les écarter , et je venab dans TintentioB de 
ro^éclairer auprès de vous, c^tiand vous m'ap- 
prîtes votre départ pour I hlaïKle. Il dissipa 
mes soupçons, et j'offris de vous accompa- 
gner. Votre refus , et surtout l'humeur que 
vous causa ma proposition , les firent renaî- 
tre; car je connais votre répugnance pour les 
détails d'af&iresy et je sais avec quel empres- 
sement vous eussiez accepté mes services sans 
un motif que j'ignore.— Je vous quittai inquiet 
et mécontent, vous accusant et me reprochant 
tour à tour de vous croire coupable sans d'au- 
tres preuves. Plus empressé de ui'explicpier 
avec vous y j'accourus le lendemain à votre hô- 
tel; j*appris que vous vous étiez décidé tout à 
coup à partir dans la nuit même. Ne pou- 
vant supporter plus long-temps un doute que 
l'amitié rend si cruel, j'ai fait, je vous l'avoue, 
toutes les démarches que j'ai crues propres k 
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me procurer quelques lumières... Elles m*ont 
appris que ce Undner est un misérable; que 
sa femme a quitté Londres en annonçant 
qu*elle allait passer quelques jours à Riche- 
mont, et partirait delà pour le pays de Galles. 
Je me suis transporté à Richemont, où l'on 
ma dit que madame Lindner avait pris depuis 
quelque jours la route de... Ce chemin ne 
mène pas au pays de Galles» mais bien au 
port QÙ l'on s'embarque pour llrlande. Qu'en 
dois-je conclure, sinon que Sophie est déci- 
dée à vous y suivre ? Maïs est-ce de votre con- 
scnlement? Tout devrait iiic le persuader; et 
pourtant j'en veux douter encore. Cette con- 
duite annoncerait tant de duplicité et une si 
profonde habitude dans l'art de tromper, que 
je m*efrorce d'en croire incapable celui dont 
je fus, dès mon en&nce, l'ami le plus vrai, le 
plus dévoué. Ah! si j'en acquérais l'affreuse 
conviction, quels seraient mes remords d'à* 
voir, quoique bien innocemment , contribué 
à rapprocher de vous cette femme arhliciense, 
en croyant alors ne servir qu'une fille inno- 
cente et purel Ce remords empoisonnerait le 
reste de ma vie; car ma démarche aurait con* 
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sommé le malheur de Totre angélique épouse. 
Ah! Bélton, si tous voyiez couler ses lar* 
mes! si vous entendiez les tendres expres- 
sions de son amour et de la douleur que lui 
fait souffrir votre absence ! Mais vous les avez 
vues ses larmes : ah ! comment ne vous ont- 
elles pas ramené, si vous n'êtes encore qu'é- 
garé?... Belton, Bdton, réveilleE>vous en6n; 
rentrez, si vous en êtes sorti, dans le chemin 
de l*honneur, où nous marchâmes si long- 
temps de confcert : redevenez époux et père ; 
rendez-nioi mon ami; ne rne condamnez pas 
à l'indicible tourment de le perdre d'une ma- 
nière qui me laisserait sans consolation. 

LETTRE XXXI. 

Sia BELFO&D A LO&D BELTON. 

Vous avez laissé, milord, ma lettre sans ré- 
ponse. J'interprète votre silence; et je l'imi- 
terais, si la crainte dW malheur , dont je 
n'ose calculer les suites, ne m'imposait le de- 
voir de TOUS donner un dernier avis. 
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Milady BeltoD, qui soulfre chaque jour da- 
Yantage de votre absence, ayant appris, par 
votre dernière lettre, qu'dle serait plus longue 
que vous ne Faviez annoncé en partant , et 

croyant même avoir entrevu dans vos expres- 
sions embarrassées que vous lui en cacliiez le 
terme, s'est décidée à aller vous joindre. L'ai> 
rivée de mistriss Clifford la laisse sans crainte 
sur les soins qu'exigent ses enfans. Elle part 
sur l'Élisabeth, qui met à la voile dans deux 
jours. Jugea, milord, de la force de son atta- 
chement pour vous, puisqu'il la détermine à 
se séparer, au moment de son arrivée , d'une 
amie qu'elle chérit tendrement, et qui a tout 
quitté pour vivre auprès d'elle. Jugez, milord, 
de quel coup affreux cette épouse si profon- 
dément sensible serait frappée si... Ah! mi- 
lord, elle n'y survivrait pas; et, non content 
d'être coupable, vous deviendriez enèore cri* 
mind... Je fais partir cette lettre, qui précé- 
dera de quarante-faûit heures l'arrivée de mi- 
lady. Adieu, milord. 
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LETTRE XXXIL 

LADT BBLTON A MISTRISS CI.1FFORD. 

À Wdal'Éliadwiii. 

Quel cœur peut être comparé nu tien, nia 
Charlotte? qui égalera jamais cet attachement^ 
cette abnégation de toi-même, qni te rend les 
sacrifices fiidles et doux quand il 8*agit du re- 
pos de ton Ânna? Ahl mon incomparable 
amie » tu ne connaîtras jamais le prix du ser> 
TÎce que tu m'as rendu en me faisant devan- 
cer de deux jours le moment fixé pour mon 
départ : toi seule as su comprendre mon 
cœur. Belford est bon , sensible même : mais 
c*est un homme; et les femmes seules com- 
patissent bien aux peines de l'âme. £i*as-tu pas 
remarqué qu'il avait Fait de désapprouver ma 
résolutioii? Quel en serait le motif, sinon 
que son coeur ne pouyait deviner l'impatience 
du mien? S'il s^en était iatt une juste idée , 
n'aurait-il pas découvert comme toi que le 
bâtiment sur lequel je me suis embarquée 
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faisait voile deux jours plus tôt que celui sur 
lequel il avait arrêté mon passage ?... et deux 
jours soDt deux siècles. Ma Charlotte,' cette 
impatience peut paraître déraisonnable à tout 
autre qu'à toi; moi «même je la blâme quel- 
quefois; mais , je t*eu al £iit*raveu, et tu as été 
indulgente pour ma feiblesse, depuis l*in- 
stant où Bclton m'a quittée, un noir pressen- 
tinieut s'est emparé de mon âme, et sejnblait 
m'annoncer que je ne devais plus le revoir. 
Mes songes, amenés par les pensées qui at- 
tristaient mes jours, ne m'offraient que de 
sombres images. Je succombais k . cette doa* 
leur sans objet fixe, et d'autant plus cruelle 
qu'aucun raisonnement ne peut en triompher. 
Grâce à toi je suis plus calme; il est dans ma 
destinée de te devoir tout... Kn niettant le 
pied sur le bâtiment qui me conduit vers 
mon époux, je me suis sentie soulagée du 
poids qui m'oppressait ; je respire plus libre- 
ment.. Tu as pensé comme moi que fielton 
serait sensible à mon empressement... tout 
mon être tressaille à l'idée de me retrouver 
près de lui. Quel sera mon-bdnheur quand 
je me sentirai pressée dans les bras de cet 

OSavr. ioéd. et Corrcap. X4 
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époux adoré, quaoïl je rentendrai me re- 
mercier de la douce surprise que je lui pré- 
pare : car Beiford n*a aucune raison de me 
trahir, et je Ta! bien prié de ne point préve- 
nir Belton. Adieu , ma Gliarlotte; rends à mes 
enfims toutes mes caresses, ils croiront près* 
que les recevoir encore de moi : n'as - tu pas 
pour eux la tendresse d'une mère? Je mettrai 
cette lettre à la poste en débarquant , et je 
t'écrirai des que j'aurai vu mon époux. Ah ! 
ma Charlotte, quel bonheur j'aïuaî à te faire 
partager!»* 

L£TTK£ XXXIII. 

LAnT BBI.TOV A HI8T&XSS CLIFFORB. 

Chère amie, juge de mon étonnement et 
de ma joie : par le plus grand bonheur du 
monde, le capitaine du vaisseau qui me mène 
en Irlande est le bon M. Mitchell, que tu aa 
vu quelquefois chez moi. Notre reconnais- 



LETTRES AIVGLAISE.S. aii 
sance s*est faite à table, et avec un grand pUi* 
sir de part et d'autre, li m'a dit quli était en- 
chanté d'être chargé de moi hi première fois 
que je passais la mer, et il m'a ajouté qu'il 
ignorerait que mon époux fut en Irlande , si , 
la yeilie de mon arrivée à bord , il n'avait tu 
dans le paquet de la poste d'Irlande que l'on 
avait mis sur sou vaisseau une lettre pour 
milord Belton. Je me suis doutée de la vérité, 
et lui ai demandé à voir cette lettre. Eh bien I 
le croirais-tu ? elle est de ce froid M. fieiford , 
qui , malgré sa parole , lui écrit sûrement pour 
lui apprendre mon arrivée, lia colère a di* 
verti M. Mitchell, qui m'a promis de n'en- 
voyer cette lettre h la poste qu'après m'avoîr 
mise a terre. D'après cela, je suis traiiquilli- et 
bien certaine de surprendre mon époux. Il 
sera touché, j en suis sure, de cette marque 
d'amour. Nous allons être seuls, chère amie, 
quel bonheur pour moi! Le beau pays que 
llrlande, si j'y suis aimée de mon époux! 
Mais que dis- tu de ce M. BeUbrd qui voulait 
m'ôter une partie de ma joie en m'empéchant 
de surprendre milord? Heureusement j'ai re- 
connu son écritiu:e et son cachet; plus heu- 
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reusec eot encore, raimable M. MitchelLveut 
bien concourir à mes projets. Adieu, ma 
bonne» ma chère amie ; je suis si contente que, 
malgré b fatigue que me cause la traTersée , 
je ^aîs avoir de la peine à m'endormir. Songe 
donc que demain je débarque, et que dans 
deux jours j'arrhre à Belton - Gastle. Je m'en 
veux de ce que cette idée m'empêche de pleu- 
rer sur notre séparation. Ah ! ma bonne Chf- 
iordf tu sais pourtant bien que je t'aime, tu 
sais quelle place tu occupes dans mon cœur ; 
mais tu me passes d*aimer mon époux autant 
que je te chéris. 



LETTRE XXXIV. 

Sia BELFORD ▲ HISTEISS CLIFFOKn. 

J'arrive, chère mistriss Clifford... Lady Bel- 
tcm m*a précédé de quelques heures seule- 
ment; mais, hélas! elles peuvent suffire... 
Ah! si quelque heureux incident pouvait re- 
tarder sa nuurche!... A cheval , je puis abréger 
de quelques milles; je yole sur ses traces... 
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Puisse mon empressemeot ne pas nous con- 
damDer à des larmes élernriles!... Fbsm le 
ciel que je la devance, ne fÙt-ce que d*un 
seul instant!... Ah! madame» tous ne com- 
prendrez jamais l'horrible supplice que j'é- 
prouve. 

L£TTii£ XXXV. 

LÀDT BELTOn A MISTEISS CLIFFOHa 

Charlotte, tout est fini pour ta malheureuse 

amie!... Mon cœur est brisé... II m*a trompée... 
Sophie... elle était ici... près de lui... Je te 
lègue mes enfans... Qu'ils ignorent toujours... 
Je ne les verrai plus... Je sens la vie m'écbap- 
per. £hl qu'en ferais- je?... Adieu! 

Continuation par mistriss fFatkins ,/emme de chambre 
de laJfy Bdlum* 

Ma maitresse bien aimée mVndonne de 

vous faire le récit de son malheur : daignez 
m'excuser si je m'en acquitte mai; mais Ictat 
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affreux où je la vois m'en laisse à peine la 
force* Hélas! qui nous eût dit que ce voyage» 
entrepris avec tant de joie, se terminenât 
ainsi?... Mais je dois obéir à milady. 

Nous n'eûmes pas plus tôt quitté le bAti- 
ment, que ma maîtresse se fit amener une 
chaise de voyage. Dans son impatience de 
revoir milord , et malgré mes instances réité- 
rées, elle ne voulut prendre ni nourriture ni 
repos; elle j)rfKligua l'or, et fit une extrême 
diligence. Nous arrivâmes à six heures du 
matin : roilady mit pied à terre à l'entrée de 
l'avenue du château, ne voulant pas que le 
bruit de sa voiture pût avertir son époux, 
qu'elle se Élisait une fête de surprendre. 

Nous arrivâmes à la première grille du 
parc, qui nous fut ouverte par un garde» 
chasse nouvellement entré au service dv ml- 
lord : il ne connaît pas milady , qtii me dé- 
fendit de la nommer; et nous parvînmes sans 
rencontrer personne jusqu'au logement du 
vieux concierge... A la vue de ma maîtresse 
il parut troublé... Elle lui ordonna de l'intro- 
duire sans bruit II obéit; et lorsqu'il eut 
ouvert la grande salle, il s'indina et dit qu'il 
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allait faire prévenir milord. Ma maîtresse s'y 
opposa* voulant s annoncer elle-même... Elle 
s'avançaitvers la porte ; le vieux Patrick , dont 
rembarras croissait visiblement, fit un mou- 
vement pour l'en empêcher : miladj surprise 
le regarda, et fat frappée de l'altération de 
ses traits. La crainte d'un malheur arrivé à 
milord la saisit tout à coup ; elle s'informe 
d'une voix aUcrée... Le vieux Patrick la ras- 
sure; mais il lui dit que milord, à la suite 
d'une longue chasse, s'était senti si fatigué 
qu'il avait en dans la nuit un léger accès de 
fièvre; que ne s'étant endormi qu*au point du 
jour, et le repos lui étant nécessaire. Il pre- 
nait la liberté d'observer à milad y qu'il ne fal- 
lait pas le troubler. Ma maîtresse lui enjoignit 
de n'éveiller personne, et surtout de garder le 
silence sur son arrivée; elle monta alors dans 
son appartement, où je la suivis... A peine y 
fûmes-nous que, ne pouvant commander à 
son impatience, elle se dirigea vers un couloir 
qui sert de communication à l'appartement 
de milord, et qui aboutit dans .sa cham- 
bre à coucher. Elle résolut d'y entrer sans 
bruit, et d'y attendre en silence le réveil de 
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son époux, à qui elle se réjouissait de causer 
une douce surprise. Je la suivis jusqu'au bout 
de ce couloir , et la quittai au moment où elle 
approchait de la porte... Je rentrais dans la 
chambre de railady, lorsqu'un cri perçant, 
et le hniit confus de pltuieiin voix qui par- 
taient du couloir, m'y fiient rentrer précipi- 
tamment. 4 

Ah! miladj, que devins -je en voyant ma 
maîtresse étendue sans connaissance sur le 
seuil de la porte! Le sang inondait son visage 
et ses vêtemens ; miiord, à peine habillé, 
s'efforçait de la relever; et, à ma surprise 
extrême, je vis mistriss Lindner fuir en dés- 
ordre de cette chambre.» 

Nous transportâihes milady dans son ap- 
partement; elle était sans mouvement.. Je 
cherchab l'endroit où elle s'était blessée, 
lorsque je m'aperçus avec effroi que le sang 
sortait de sa bouche... ilélas! mon infortunée 
maîtresse s'était rompu un vaisseau... Milord 
se tordait les bras... Nous la crûmes morte 
pendant quelques minutes... £nfîn , k Taide 
d'un cordial, je parvins à arrêter l'hémor- 
ragie : mîlady fit un l^jer mouvement Grai- 
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gnant qu'une nouvelle émotion ne lui coûtât 
la vie, je suppliai milord de s'éloigner; il y 
consentit et me dit qu'il allait lui-même cher* 
cher le docteur Macphenon... Milady ouvrit 
les yens, ipi'elle proineiia autour de sa 
chambre. Pensant qu'elle désirait Toir son 
époux, je lui dis qu'il était allé chercher des 
secours... Elle mit la main sur son coeur et fit 
un geste comme pour dire qu'Us seraient inu- 
tiles. Les sanglots me suffoquaient : elle en 
parut touchée, et m*en remercia par un de ces 
doux regards qui la font adorer. Une heure 
après elle me fit ligne de lui donner son écri- 
toire, et Toulut tracer les lignes que vous trou- 
vères au commencement de cette lettre... Elle 
me fit comprendre par des signes répétés 
qu'elle m'ordonnait de vous informer de ce 
cruel évc jicincnt... Depuis elle n'a pas pro- 
noncé un seul mot... Ah! milady, je suis 
désespérée, et la vie me sera o'dieuse si je 
perds ma bonne > mon excellente maîtresse, 
que j'ai vue naître , et que je croyais destinée 
à tant de bonheur... J'aspire après l'arrivée 
du docteur Macphenon. Sanvem-t-il des 
jours si piédeux? Le respect m^interdit toutes 
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léfleiioBs; mab si elle tuccombe , jamais je 
ne me consolerai... Que ne puis-je lui con- 
server la vie aux dépens de la mienne !... 

Excusez, mîlady, ma mauvaise écriture; 
mes yeux sont si gonflés à force d'avoir 
pleuré, que j'y Tob à peine. 

Je suis, etc. 



LETTRE XXXVI. 

Sm BBLFOED ▲ HISTAISS CLIFFOR». 

B >hw Cul a, lo hmntéiLmBS». 

.Je suis anivé trop tard. Lidj Belton m*a- 
vait devancé de quelques heures, et toutes 
mes craintes se sont réalisées... Ah! madame, 
quel affreux événement !... Votre malheureuse 
amie est daits un état qui dit tout craindre 
pour ses jours; et moi je sens mille poignards 
se retourner dans mon cœiir... Si elle suc- 
combe, c'en est £iit du repos du reste de ma 
vie; toujours, toujours je me regaidemi 
comme le complice du coup qui la tue... Par- 
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donnez, chère mistriss Clifford , ce trouble 
auquel je m'abandonne : qui mieux que vous 
peut, hélas! Texcuser et le comprendre? 

J'espérais encore pouvoir atteindre lady 
Belton , me flattant qu'elle aurait pu prendre 
quelques heures de repos : c^était mal la oon* 
naître... L'infortunée se précipitait au-devant 
de son sort... il devait être affreux!... Je deman- 
dai un cheval et courus avec une incroyable 
célérité; j'apercevais déjà les tours de Belton- 
Castle lorsque mon cheval refusa d'avancer et 
tomha de fatigue. 

Dans l'impossibilité de m'en procurer un 
autre, je laissai le pauvre animal gisant sur 
la route , et courus, plutôt que je ne marchai, 
pendant l'espace de deu^ milles. J'arrivai 
haletant à la première grille; j'allais y sonner 
quand je m'aperçus qu'elle était restée ou- 
verte : cette circonstance accrut mon trouble. 
Quand on redoute un malheur , tout paraît 
être un sinistre présage... Je parvins au loge- 
ment du concierge, et son air consterné con- 
firma mes craintes... « Ah! sir Belfbrd, s'écria 
« le vieux Patrick, vous entrée dans une mai* 
« son de deuil : niilady se meurt, et milord...» 
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Je ne le laissai pas achever , et m'élançai dans 
la maison en appelant Belton à grands cris. 
La chaleur, la rapidité de ma course, mon 
afireiise anxiété , m'avaient mis la tête en feu; 
je savais à peine ce que je Élisais... Ma voix 
parvint jusqu'à votre angélique amie; sa fi- 
dèle Watkins vint me dire qu'elle demandait 
k me voir... Ah! madame, quel douloureux 
et déchirant tableau!... La douce victime était 
couchée sur un lit de repos : en me voyant 
elle essaya de soulever sa tète; niais elle re- 
. tomba sur les coussins comme un lis frappé . 
par la foudre... £Ue me tendît la main , que je 
reçus à genoux; elle était humide et f^cée : 
une sueur iroide inondait son front» mais ses 
yeux ne versaient point de larmes; une 
morne stupeur en avait remplacé la céleste 
expression; sa respiration était pénible, op- 
prwsée. Klle voulut parler et ne le put : cet 
effort la fit évanouir. Nos soins la ranimèrent, 
et je sortis pour ne pas renouveler cette émo- 
tion trop vive... Je descendis poursuivi par 
cette triste image, en proie à ragitation la 
plus douloureuse... On apportait les lettres 
de lord Belton; fj reconnus la mienne. Ah! 
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madame, quelle fatalité a rendu values toutes 
mes précaotioosL. Je suis au désespoir. 



LETTRE XXXVIL 

8ia BELFOaO A KIST&IS8 GLIFFORD. 

Balto»4}utle, s bcuMdii Muir. 

Elle est toujours dans le même état d'acca* 
blemeQt J'ai appris de Watkins que depuis le 
fnneste nomeot elle ii*a pas laissé échapper 
un seul mol : mais elle a youIu être placée 
près d'un balcon qui donne sur Feutrée de la 
maison, sans doute pour épier l'arrivée de 
son époux... Tendre et malheureuse femme!... 

Les détails que j'ar recueillis sont affreux... 
Belton nous a tous trompés... Les nouvelles 
dlrlande étaient snpfiosées .* ce n'était qu'un 
prétexte pour rootÎTer son départ. L'indigne 
Sophie l'y avait précédé sous la conduite de 
Tom , valet de confiance de Belton... Les do- 
mestiques, indignés contre cette Sophie, qui 
les traitait avec hauteur et dureté, l'accusent 
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d'une intrîgtie avec sir Obrian , riche gentil- 
homme du voisinage : il venait la voir fré- 
quemment avant l'arrivée de Belton; et ib 
assurent que depuis elle a coatinué de le r^ 
€evoir dans un lieu retiré du paic. Grand 
Dieu! à quelle méprisable créature il a im- 
molé votre angélique amie!... 

De moment en moment je m'informe d'elle : 
toujours la même immobilité, toujours les 
mêmes évanouissemens quand elle fait le plus 
léger mouvement... Je vole au-devant du 
médecin; je ne puis demeurer en place; le 
repos me tne : il me semble qu'en mVigitant 
je hâterai l'arrivée de Maq>benon... Ahl que 
nous dira-t-il? 



LETTRE X^XVIII, 

SIA BELFOED ▲ MISTEISS CLIFVOHD. 

BeIti»n>Ca<tle , le même jour, mimdt. 

Chère mistriss ClIfFord, nos maux sont an 

comble... votre incomparable amie n'est plus! 
elle a repris sa place parmi les auges... Belton, 
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coupable, mais sévèremeot puni, touche à 
sa deroière heure; heureux qu'une mort 
prompte Tienne le délivrer des remords qui 
le torturent!... Lindigne créature qui Tégara 
est devenue la cause de son châtiment : juste 
mais terrible rétribution!..* le souffre presque 
autant que lui, et jamais, non, jamais je ne 
pourrai me consoler. 

Après avoir cacheté ma dernière lettre, je 
sortis (lu cliâteau pour aller au-devant du mé- 
decin; l'inaction m'était impossible... La con- 
duite de Belton, l'état de sa céleste femme, 
tout ce que je Venais d'apprendre de cette abo- 
minable Sophie, m'enflammait d*indignation ; 
ridée que j'avais servi d'instrument à cette 
odieuse intrigue faisait bouillonnermon sang; 
je sentais la haine pénétrer dans mon sein ; elle 
accélérait mes pas : j'avais soi! de rencontrer 
Belton ; et je ne puis dire quelles en auraient 
été les suites, lorsqu'à deux milles environ, 
et dans un bois qui borde la route, la double 
détonation d'une arme à feu me fit tressaillir, 
le me précipitai dans le taillis, et j'apo^ à 
quelque distance un homme et une femme 
qui fuyaient avec toutes les marques de l'effiroi. 
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Je me frayai uq passage au travers le fourré, 
et, parvenu à une clairière, je vis lord fieiton 
appuyé contre un arbre, soutenu par un 
homme qui sWorçait d etancher le sang qui 
sortait à gros bouillons d'une blessure au- 
dessous du sein... La rage plus que la douleur 
défigurait ses traits, et lui dictait dliorribles 
imprécations... En m apercevant il se laissa 
tomber et cacha sa tète vers la terre. La vio- 
lence et la perte de son sang avaient épuisé 
ses forces : nous le couchâmes sur le gazon ; 
et, laissant auprès de lui 1 individu, que je 
jugeai avec raison être le médecin qu'il 
amepait, je courus demander du secours... A 
l'aide d'une civière sur laquelle je fis poser 
un matelas, nous pûmes'le transporter au 
château. Notre marche fut lente et pénible; 
la moindre secousse lui causait d'insuppor- 
tables douleurs, et renouvelait Thémorra- 
gie... C est pendant le trajet que j'appris du 
médecin les circonstances de cette affreuse 
catastrophe. 

Ils étaient sur la lisière du bois; Belton le 
devançait de quelques toises, lorsqu'au tour- 
nant de la route, qui dans cet endroit £iît 
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un coude, il le vit pousser avec impétuosité 
son cheval aiHlevant d*un homme et d'une 
femme ijui sortaient du bois. A son approche^ 
ils y rentrèrent précipitamment; Belton s*y 
jeta après eux... Le docteur accourt de toute 
la vitesse de son cheval, et il arrive au mo- 
ment où Bt'lton et l'inconnu tiraient à la fois: 
le premier tombe, et l'autre prend la fuite, 
suivi d'uue femme. C'est dans cet instant que 
j*accourus, averti par le bruit de l'explotton. 

Dès la première inspection de la blessure, 
le docteur l*a jugée mortelle, et il ne pense 
pas que lord Belton survive à Textraction de 
la balle... Ah! mistriss, que de réflexions 
douloureuses naissent de ce fatal événement!... 
Mais il me reste à vous décrire une scène plus 
déchirante; à peine je m'en sens le courage. 

Nous arrivâmes ; le triste cortège fut bien 
vite entouré par tous les gens du château : à 
la vue d'un maître qui se montra toujours 
bon et généreux, ik ne purent ret^iir des 
cris auxqueb ib mêlèrent son nom. Au mo- 
ment où nous déposions lord Belton sous le 
péristyle, l'infortunée lady, ou plutôt son 
spectre, se montre au haut de l'escalier^ elle 
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pousse un cri déchirant, s'élance, et vient 
tomber sur le aein de son époux, en arlicu* 
lant oes mots ; Je f aime et te pardon... Mais 
die «ne peut achever; elle meurt... Belton se 
soulève avec effort; il étreint ce corps ina- 
nimé, arrache l'appareil mis sur sa blessure, 
la (lécliire; et, dans le plusaifreux désespoir, 
il s'accuse d'être Tassassin de sa femme; enfin, 
il retombe épuisé... Quel affreux tableau de 
désordre et de désolation !... Je vous écris près 
du lit de lord Belton, m'attendant à chaque 
instant à recevoir son dernier soupir... Ahl 
sans doute il fut bien ooupable; mais dans 
ce moment suprême je sens combien il me 
fut cher... Il m'appelle... G*en estfidtf... Ainsi 
que votre amie , il vous lègue ses enfans ; sa 
dernière volonté m'a nommé leur tuteur. Ab! 
je serai leur père, leur appui; tout ce que 
je possède leur appartiendra... Malbeur^ix 
orphelins 1 puissé-je leur tenir lien de tout ce 
qu'ils ont perdu L. Cen est £ût du repos du 
reste de ma vie : ah! du moins mon existence 
entière leur sera consacrée. Ghére mistriss 
Clifford , mon âme est bourrelée. Grand Dieu! 
que doivent donc éprouver les coupables ! 
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LETTRE XXXIX. 

SX& BELFORD X MISTEISS CLIFFOAD. 

J*ai rempli les tristes devcnrs qui m'étaient 
imposés... La tombe a veçu sa double proie... 
La nécessité d'exécuter les dernières volontés 
de rinfortuné Bolton» et les soins qu'exige 
l'intérêt de ses enfans, me rétiendront (|uel* 
qiies jours encore. Ah! madame, que j'ai be- 
soin de pleurer avec vous!,.. 

Ce matin lord Linmore m'a fait demander 
un entretien... Il est parent de sir Obrian , ce 
gentilhomme par la main duquel a péri Bel- 
ton : il m'apportait l'explication qu*U croyait 
devoir à l'honneur, et l'expression des regrets 
douloureux de sir Obrian sur cette fiitale 
rencontre. Il a commencé par m'assurer que 
ce dernier avait repoussé avec horreur l'in- 
fâme Sophie... Cette créature, qu'il rencontra 
dès les premiers iustaos de son séjour à Bel- 
ton*€astle, le £ucina par sa beauté... Obrian 
est riche, libre; et, soit calcul, soit caprice, 
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il parait qu'elle résolut d'en faire aa proie. Il 
la voyait chaque jour avant Tarrivée de Bel- 
ton, et n*y manquait jamais quand celui-ci 

allait à la chasse : un signe convenu entre eux 
l'avertissait de son absence. 

Le jour même où votre malheureuse amie 
arriva , elle devait , à une heure fixée , i'at^ 
tendre dans le lieu ordinaire de leurs rendez- 
vous, et fuir avec lui sur le continent 

Elle s'était tenue caché» dans ce bois, et 
venait d'y être jointe par sir Obrian , quand 
Belton les aperçut... Vous savez qu'il avait 
l'habitude de ne marclicr jamais saus armes. 
Avec la promptitude de leciair il atteint sir 
Obrian , lui jette un de ses pistolets, lui crie : 
«Défends-toi», et il arme l'autre. Les deux 
coups partent à la fois. Belton, égaré par la 
colère , vise mal, et reçoit la balle de son ad- 
versaire... Vous aaves le reste... 

Lord Linmore m'a appris la punition de 
l'infâme Soplûe... Eu traversant en carrick 
une dos rues de Dublin, où la nouvelle de 
Taffreuse catastrophe a excite l'indignation 
générale, ayant été reconnue et nommée par 
ipelqu'un qui l'avait vue au château, elle fut 
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à rinstant accablée d'injures, couverte de 
boue, et poursuivie par la populace... Le che- 
val, effrayé par les clameurs de la multitude, 
s'emporta : od ne put l'arrêter; et ce n'est 
qu'à plus d'un mille de la yille qu'on a re- 
trouvé la misérable, renversée sous les débris 
de sa yoituie, vivante, mais mutilée, défi* 
gurce, et privée à jamais des charmes qui l;i 
rendaient si dangereuse... ïom , son com- 
plice, et l'agent de sa nouvelle intrigue, a 
disparu , emportant avec lui tout ce qu'elle 
tenaitdeslaiges8esdeBelton,et un portefeuille 
contenant une somme considérable qu'elle 
lui avait dérobée... H ne lui reste rien qu'une 
partie du billet qu'elle tenait de lagénérosité de 
lady Belton, et qui ne peut la mener loin... 
Ah! chère mistriss Clifford, qui peut calculer 
les conséquences d'une première erreur?... 
Avec quel soin on doit éviter ces femmes avi- 
lies, dont le souffle, comme celui des harpies, 
corrompt tout ce qu'il touche L.. Le moindre 
oubli des devoirs peut entndner au crime. 
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ApAis de mûres réilexions, après avoir exa- 
miné soigneusement quel est le genre d'écrits 
qui conrient le mieux aux hommes, je suis à 
peu près certain que ce sont les contes qui 
n'ont pas le sens commun. En effet, de quoi 
ont servi ces grands et sublimes ouvrages , 
qu'on lit, qu'on retient, qu'on cite, et dont 
on cherche à profiter depuis deux ou trois 
mille ans? Sorames-nous meilleurs, sommes- 
nous plus heureux que les habitans des iies 
Pelew ou d'Otaïti? Je n'en sais rien; je dirais 
même que je n*en crois rien , si je ne craignais 
de âcber des personnes plus habiles et sur- 
tout plus colères que moi. Nous disputerions 
long^temps làrdessus, et peut-être que la dis- 
pute ne prouverait autre chose, sinon que 
nous sommes beaucoup plus bavards et beau- 
coup plus orgueilleux que les habitans des 
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îles Pelew et d'Otaïti : or on voit bien qu'il 

resterait toujours à décider si le bonheur et 

les lumières consistent dans le babil et dans 

TorgueiL 

Ne vaut-il pas mieiiz passer le temps à 
nous amuser, s*il est possible; à lire, rdire 
souvent les admirables écrits de ces sages de 

l'Orient, qui, pour être vraiment utiles à 
leurs frères, potir donner à rhoinme, qu'ils 
connaissaient bien, la nourriture la lueilleure, 
la plus propre à son essence, ont passé leur 
vie à écrire d'innombrable volumes d*eztra- 
vaganees, de contes de fées, de péris, de 
dives, d'enchanteurs, de magiciens, dont il 
ne reste lîen quand on les a bien lus , et qu'on 
peut recommencer six fois dans Tannée , 
comme des ouvrages toujours nouveaux? Je 
vois d'ici le sourire d'indignation et de pitié 
de quelques profonds penseurs; mais je. re- 
connais d*avance tous leurs avantagessur moi, 
et je trouTerai fort simple que, tandis que je 
me rabaisse jusqu'à trouver du plaisir à lire 
ia Lampe mervetUeute^ ib s'élèvent jusquÀla 
hauteur de la dignité de leur être en médi- 
tant ce beau passage de Moutaigne qui, je ne 
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sais pourquoi , revient souvent dans mon 
esprit : Les hommes ne peuvent pas être assez 
méprisés selon leur mérite, 

LaûsoDB de oàté ces grandes questions, 
trop au-dessus de ma iàiblesse; j'aime mieux 
neonter une lûstoife que je tiens d'un des 
ambassadeurs de TippoSaîb. 

Il y avait une fois, dans un petit village du 
royaume de Calicut, un jeune tissenind qui 
s'appelait Moctader ; il était bien lait , spirituel , 
aimable, et gagnait assez bien sa vie à faire des 
«cfaalls du plus beau .coton. BKarié depuis peu 
d'années avec une femme qu'il avait beaucoup 
aimée, il ne tenait qu'à lui d'être fort heureux; 
mais, comme dit le proverbe indien, Bien^- 
aise a de lu peine à tenir en place. Or Mocta- 
der, qui jusqu'à trente ans avait passé gaie- 
ment sa vie à travailla toute la semaine, à 
se réjouir avec ses amis le vendredi, à aimer 
tous les jours sa femme Balkis, petite brune 
vive, piquante, qui se ftèhait souvent pour 
rien, criait alors un peu haut, mais s'apaisait 
avec la même fecilité, et devenait douce 
comme un mouton aussitôt qu'on feiaait sa 
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▼olonté; Moctader, dis -je, se lassa tout 
d'un coup d'être content : il se mit k rêver 
creux; il se donna dé la peine pour décou- 
vrir qu*il était pauvre; il vint à bout de s*en 

assurer; il se persuada qu*un homme comme 
lui nV'tait pas fait pour tlic tisserand, perdit 
le goiït (le son travail, rudoya sa femme au 
lieu de 1 apaiser comme il faisait autrefois; 
et, devenu bientôt aussi malheureux qu'il 
était convenu avec lui qu*il devait Tétre, il se 
mit à faire des projets pour sortir de l'état 
obscur qui lui semblait si peu fait pour lui. 

Un jour qu'il se promenait seul dans une 
grande forêt, enseveli dans ses tristes idées , 
il se sentit pressé de la soif; et ne trouvant 
ni ruisseau ni source, il courut vers un grand 
cocotier. Ne pouvant monter sur l'arbre, il 
prit une pierre, qu'il jeta de toute sa force 
parmi les brancbes pour en faire tomber un 
coco; mais la pierre, sans toucher aucun des 
fruits, alla frapper un nid de tourterelles , 
qu'elle fit descendre avec elle. Dans ce nid 
étaient deux aeuk , qui se cassèmit en tom- 
bant : l'un de ces ouuis contenait un petit 
tourtereau prêt à éclore ; lautre fut à peine 



CONTE ORIENTAL. 
brisé qu'il en sortit une fumée noire, épaisse, 
au milieu de laquelle Moctader effrayé vit 
bientôt paraître une petite femme vieille et 
ridée, Têtue d*ime robe rouge , appuyée sur 
une baguette noire, et relevant d'une main 
sèche le peu de cheveux blancs qui lui tom- 
baient sur les yeux ; ses yeux ressemblaient k 
deux escarboucles, tant ils étaient enflammés 
de colère : « Malheureux, dit la vieille , tu 
« viens de commettre un grand crime ; mais 
«je saurai te le faire expier. Ignores- tu que 

< lorsque les fées ont cent ans, elles sont obli* 
« géas par le destin de se faire couver vingt-un 
«jours dans un ceuf de tourterelle? Âpres 

< ce terme, elles renaissent jeunes , fraîches, 
« belles , charmantes. — C'est demain que je 
« devais renaître; et ton iiiiprutlence me con- 
« damne à demeurer encore cent ans dans l'é- 
« tat où tu me vois. Penses-tu qu'une femme 
« puisse pardonner à celui, qui la force de res- 
«ter vieille? Non, j*en jure parle grand Si- 
« morg de la montagne de Caf , je serai ven- 
« gée avant le coucher du soleil. » 

En disant ces mots, la vieille lui donna un 
fort soufflet, fit un bâillement épouvantable, 
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et disparut. Moctader, immobile, interdit, 
regardait en tremblant de peur les coquilles 
de œt œuf d'où était sortie la fée. Le DÎd était 
tout auprès, et Moctader ne fut pas peu sur- 
pris de Toir briller dans ce nid deux diamans 
d'une grosseur et d'une forme pareille aux 
deux œufs cassés. Il prend aussitôt ces dia- 
mans, les examine au soleil, et peut à peine 
soutenir leur éclat. Jamais les rois de A'^isa- 
pour et de Goiconde n'avaient possédé de si 
beaux briiiaus. Moctader, charmé de s'en voir 
le maître, commençait à se consoler : « Si c'est 
c ainsi , disait41 , que la Tieille fée veut se yen* 
« ger, je me soumets de bon cœur aux puni- 
ce tions qu'elle m'infligera, et je la remerde de 
fc son soufflet. » Il mit alors les diamans dans 
sa poche, et reprit le chemin de son village. 

Il n'était pas encore sorti de cette forêt, 
qu'il entendit un bruit éclatant de trompettes, 
de timbales et d'autres instrumens guerriers. 
A la suite de ces musiciens, il vit paraître 
bientôt une troupe de- soldats magnifique- 
ment habillés , portant des boucliers d'aigent , 
des cuirasses de vermeil , des casques du même 
métal, ombragés de plumes des plus beaux 
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oiseaux de riude. Cette superbe troupe envi- 
ronnait un jeune homme assis dans un fau- 
teuil d'or^ étÎDoelant de nibis, porté sur le 
dos d*UD grand éléphant couvert de brocart 
et d*ét6ffes précieuses. Ce jeune homme était 
par&itement beau, mais il avait Pair fort 
triste, et bAillait presque à cli.ique pas, mal- 
gré les soins (jiie se donnaient autour de lui 
une foule d'esclaves, d'eunuques et de servi- 
teurs de tout âge, dont les uns portaient des 
parasols sur sa téte, les autres raûraichiasaient 
l'air avec dé grands éventails, tandis qu'un 
orchestre « composé des plus belles voix du 
monde, et qui fermait cette brillante marche, 
chantait des hymnes où l'on célébrait la puis- 
sance, les richesses, la science, les vertus et 
la bonté du jeune homme triste. 

« Voilà quelqu'un de bien heureux ! pen- 
« sait en lai - même Moctader : gloire , puis- 
«sanoe, fortune, beauté, jeunesse, il réunit 
« tout. J*ai envie de lui proposer d'acheter 
« mes deux brillans* » Aussitôt il perce la 
foule; et, se jetant à genoux devant l'élé^ 
pliant, il demande à haute voix la permission 
de présenter au prince les deux plus beaux 
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(iiamaiis du monde. A ces mots, le jeune 
homme triste parut étonné , fit arrêter toute 
sa troupe, et ordonna à Tun de ses officiers 
<le lui apporter ces diamans. Moctader les 
tira de sa poche, où iU élaieat enveloppés' 
dans un linge, et les remit à rofficier. 

Le jeune homme triste n^eut pas plus tôt 
déplié le motichotr, que , jetant un cri de sur- 
prise, il fixa ses yeux sur Moctader, le re- 
garda long-temps, mit les deux bijoux dans 
sou sein, fit dresser ses tentes, et renvoya 
l'oflûcier prier le tisserand, qui avait déià 
peur, de venir souper avec luL 

Bassiné par ce message , Moctader ne tarda 
pas à se rendre au magnifique pavillon qu'on 
avait tendu dans le hois. H trouva le jeune 
homme triste couché sur une ottomane de 
drap d'or, auprès d'une table couverte de 
mets délicieux, la téle appuyée sur une de 
ses mains, et plongé dans une profonde médi- 
tation, qu'il interrompait par ses bâiUemens. 

Le tisserand voulut se jeter à ses pieds ; 
mais le jeune homme le fit asseoir près de 
■ lui, ordonna à ses nombreux esclaves de lui 
servir les mets les plus exquis , les meilleures 
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liqueurs de la Perse et du Gange; ensuite, en- 
gageant son convive, par des paroles pleines 
de bonté, à jouir librement; des biens qu*il se 
plaisait à lui ofirir, il le v^aida manger et 
boife en silence; pois, replaçant sa téte sur 
sa main, il se remit k penser et à bâiller. 

Lorsque Moctader eut soupé, ce qui ne 
laissii pasde durer long-temps, le jeune lioniine 
fit emporter la table, commanda que Ton fer- 
mât sa tente, et resté seul avec son convive, 
il lui adressa ces paroles entrecoupées de soi>* 
pin: « Blon ami, Yoici vos diamans, dont 
j*espère que vous n*aves pas été inquiet; ils 
sont uniques dans le monde, et aucun trésor 
ne peut les payer : mais comme tous ne les avez 
sûrement que par une aventure fort extraoN 
dinaire, qui tient à d'autres événemens singu- 
liers, je compte vous proposer un marché qui 
peut-être vqus conviendra. Daignez m'écouter 
avec attention , et soyez certain d'avance que 
le mensonge n'a jamais souillé mes lèvres. 

« Je m*appeUe Dabchelim ; je suis le pre> 
mier visir du souverain de Gananor, le plus 
puissant monarqipe de llnde. Le roi mon 
maître, qui ma aimé depuis mon enfance, 

QEuTT. tacd. et Cormp. 
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ne voit que par mes yeaxj ne légne que |>ar 
mes conseils. Je D*ai jamais , grâce an del , 
abusé de ma laTeur; j*ai toujours employé le 
peu de talens que je possède à fiiire le bon- 
heur du peuple , à diminuer les impôts , k 
rendre exactement la justice : aussi , je me 
vois aimé de ce peuple, qui me regarde comme 
son père ; je suis considéré de tous les rois . 
nos Toisins, mon nom est béni par le pauvre; 
et quant aux richesses qui me sont venues 
sans que je les aie désirées, elles se montent à 
plus de trésors que n*en possèdent beaucoup 
de souverains. J*ai vingt palais environnés de 
jardins superbes et délicieux ; j'ai (|uatre sé- 
rails composés chacun dequatrc centsfeinmes, 
les plus belles de la Géorgie, mes esclaves 
sont innombrables, ma santé n'est pas mau- 
vaise, ma conscience est sans reproche , et 
mon âge vingt^leux ans : malgré tout cela je 
bâille toujours. » 

En disant ces mots, Dabchelîm se mit k 
bâiller une douzaine de fois de suite; Mocta- 
der, qui Fécoutait attentivement, ne put 
s'empêcher de bâiller aussi. Après s'être remis 
tous deux, le visir reprit en ces termes: 
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« La oature ne m'avait point fait pour les 
biens que le hasard me donne. Je ne connais 
que trois bonnes choses dans le monde , le 
repos, Tétude et Tobscurité. Vous yoyez comp 
' bien je suis loin d*en jouir dans le malheureux 
état où la fortune m*a placé. J'ai supplié cent 
fois; le roi de C^nanorde me rendre ma liberté, 
de me laisser aller dans quelque désert mé- 
diter la sagesse et proiiter de ia vie en me 
préparant à la mort .* jamais je n*ai pu l'obte- 
nir. Deux fois j'ai tenté de m'échapper : on m*a 
poursuivi, reconnu, ramené dans mon palais; 
et je me vois condamné pour ma vie* à la 
grandeur et à la richesse. 

a II y a deux lunes environ que la sultane 
favorite du roi de Cananor entendit parler 
de deux magnifiques diamans que possédait 
la reine d'Ava. 

« Cette favorite, qui est grosse dans ce mo- 
ment, déclara au roi son époux qu'elle vou* 
lait avoir ces deux diamans pour s*en £iire 
des boucles d*oreilles. Le roi m*en parla ; je 
lui représentai la difficulté d'obtenir ces deux 
bijoux, qui passent pour les plus beaux de la 
terre; je le dis même à la sultane, qui, sans 
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écouter mes raisoDS, se mit à pleurer en dous 
annonçant que, st elle ne les avait point, son 
enfant viendrait au monde avec deux boucles 
d*oreil]es de chair, ce qui déparerait peut-être 
sa figure. A ces mots le roi de Cananor se mît 
à pleurer aussi ; tout le conseil qui était assem- 
blé pour cette affaire pleura de même (pie le 
roi, et ion décida que je partirais avec tout 
Taigent du trésor public pour aller acheter, 
à quelque prix que ce fut, les deux diamans 
de la reine d*Ava. Je sentis bien le ridicule 
de ma commission; mais il fallut obéii^ et je 
me mis en chemin avec quarante éléphans 
chargés d'or. 

a Je suis arrivé chez le roi d'Ava le jour 
où, sa femme étant morte, il venait de faire 
assembler toutes les ûlles de son royaume 
pour choisir une nouvelle épouse. Au bout, 
de quarante heures le roi, long-temps incer- 
tain, se décida pour une grosse paysanne de 
Cananor. J*allai ùlve ma révérence k la nou- 
vdle reine, qui s*était déjà parée des deux 
diamans que je venais chercher. Elle se crut 
obligée de traiter avec bonté un ambassadeur 
sou compatriote, et par amour pour la patrie 
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elle consentit à changer les deux diamana 
eontre les quarante éléphans chargés d'or. 

« Je revenais fort satia^t d'avoir fini cette 
sotte ambassade, et je rapportais les deax 
bijoux enferiDés dans un écrin vert attaché 
k mon cou par trois chaînes. Tous les matins 
et tous les soirs je m'assurais qu'ils étaient 
à leur place, et hier encore, en me couchant, 
je suis bien sûr de les avoir touchés. Quelle 
a été ma surprise aujourd'hui, lorsqu'à l'au- 
rore naissante, ayant ouvert mon écrin vert, 
je n'ai plus vu les diamans, et je n'ai trouvé 
à leur place que deux petits pépins de pômme, 
pliés dans une feuille d'amiante, sur laquelle 
il était écrit : Pépins de ht pomme d'Jdimo. 

« Ce singulier événement , qui devait faire 
mourir de douleur un autre visir que moi , 
m'a causé une joie secrète. J'ai espéré que cette 
aventure me ferait chasser de la cour et me 
vaudrait peut-être ce que je désire depuis si . 
long-temps, le repos et la paiivreté. J'avançais 
toujours dans cette espérance, lorsque vous 
êtes venu me présenter .les mêmes diamans 
que j'avais achetés à la reine d'Ava. Je ne veux 
assui'émeut pas vous les reprendre, je ne m'in- 
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forme seulement pas comment ils sont venus 
dans vos nifluift) VQsis voiGÎ le marché tpn^ j6 
TOUS propose: 

« Pour peu que tous soyez instniit dans b 
science des brames. TOUS deves connaître les 
grandes vertus de la fameuse pomme d'Adi- 
mo. En mangeant un de ses pépins, on prend 
sui -le-champ la forme qu'on désire ; en 
mangeant un second pepiii , on redevient ce 
que Ton était. Je possède deux de ces pépins; 
je vous les offre tous deux. Mangeai un, et 
devenez moi. Je tous donne toutes niés ri- 
chesses; vous serez visir, favori do roi ; vous 
donneréz vos diamans à la reine, votre &vear 
en augmentera; voos joun^ de tout mon 
crédit, de toute ma gloire, de tous mes biens; 
peut-être serez-vons lieureux, car cela ne dé- 
pend que du caractt rc. En tout cas, si vous 
ne l'êtes point, vous mangerez l'autre pépin, 
et vous redeviendrez ce que voua êtes. Yoyâ 
si cela vous convient. » 

K Assurément , Tépondit Blbcttder avec un 
transport dont il ne lut pas midtre. Je dois 
vous confier que la nature m*a créé pour 
cela. Je n*ai jamais connu que trois bonnes 
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choses dans le monde, la gloire, la puissance 
et la richesse : vous me dopoez tout cela, je 
serai le plus heurew^ des hommes. M^is vous, 
seigneur ûabcbelim, que deTiendres - tous 
pendant ce temps-là? » 

« Ne vous embarrassez pas de moi, reprit 
le visir; je serai content, et je vous réponds 
de ne jamais venir vous troubler. Tenez , 
voici les deux pépins, continua-t-il en les lui 
présentant sur la feuille d'amiante; vous allez 
voir leur premier effet. » Moctailer les saisit 
d'une main avide, et, avalant le premier, il 
prend aussitôt la figure , la taiile , Tair» tous 
les traits de Dabchelim. 11 se regarfle dans un 
grand bouclier d*acier suspendu dans la tente 
du visir; il 8*admire, il se contemple ; et , pour 
plus de ressomblance, il commence même à 
bâilier.ff Seigneur visir, lui dit Dabchelim, il est 
temps que je me retire, car il n'est pas utile 
qu'on nous surprenne ensemble. Je vous de- 
mande, pour unique prix de ce que j'ai fait 
pour vous 9 de me donner vos vieux habits. » 
Moctader ne se fit pas prier. Le troc se fiiit ; 
et Dabchelim , charmé de se voir avec la 
pauvre veste de son successeur, se mirait à 
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son tour, et commençait même à sourire à 
chaque bâillement que faisait Moctader. Bien- 
tôt il prit congé de lui , s échappa sans être 
vu de personnel et courut' s'enfoncer dans le 
plus épais de la forêt. 

Le Donveau visir, transporté de joie, ooo- 
Inuait à se mirer dans le boodier, et contem- 
plait les richesses dont il devenait possesseur, 
sans songer au second pépin que Dabchelim 
lui avait remis. Il le tenait toujours dans sa 
main fermée; mais, en voulant toucher une 
aiguière d*or qu'on avait laissée sur une taA>le« 
sa main s*ouvrit et le pépin tomba. M oetader 
voulut le ramasser : un petit mulot plus leste 
que lui sauta sur le pépin , remporta, sortit 
par un trou de la tente , et disparut aux yeux 
du nouveau visir. Peu affligé de cette aven- 
ture : « Tu peux le garder, lui cria-t-il , je te 
« réponds que jamais il ne me prendra envie 
« de redevenir tisserand, je me trouve trop 
ff heureux. » En prononçant oe mot, il bâilla 
et ses esclaves vinrent le mettre au lit. 

Lfe nouveau visir, reconnu pour tdi par 
toute la suite de Dabchelim, monta le lende- 
main sur son bel éléphant , et se mit en route 
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pour Cananor. Le beau fauteuil d'or dans 
lequel il était assi»» la troupe brillaute qui 
renviroiiiiait, cette musique, cette pompe, les 
hommages qu'on lui rendait, l'occupaient dé- 
lideosement; il jouissait de sa grandeur, mal- 
gré les craintes et les doutss qui quelquefois 
venaient le tourmenter. Il avait peur que le 
charme du pépin de pomme ne vînt à finir 
on à s'user; il tremblait de clianger de fignre, 
et se faisait souvent apporter le bouclier d'a- 
cier pour s'y regarder; plus souvent encore 
il appelait ses officiers sans avoir rien à leur 
dire, pour avoir le plaisir de les voir se pro- 
sterner à ses pieds; il leur donnait d'inutiles 
ordres, pour s'assurer qu'il était obéi; et il 
chargea spécialement un de ses jeunes servi- 
teurs de se tenir anprcs de lui pour lui répé- 
ter à toutes les heures ces paroles, dont il 
lui dicta la formule : Puissant Dabchelim, 
visir de Cananor^ ami, conseil ^ interprète du 
plus gnmd souverain du monde y n'as* Ut 
lien à commander à tesjSdèles esclaves? 

Malgré tant de précautions et tant de plai- 
sirs, Moctader bftillait un peu dans son fiiu- 
teuîl d'or; il s'en apercevait bien , mais il s'en 
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consolait facilement, parce que c'était un 
trait de })l!is de ressemblance avec Dabcbe- 
lim, parce qu'il s en croyait davantage visir 
aussitôt qu'il avait bâillé , et qu'enfin il es- 
pérait guérir de cotte petite infinnitét qui lui 
semblait attachée au vûage de son pxédéoea- 
seur. 

En arrivant en Cananor, Moctader fat reçu 

comme un triompbateur ; les rues étaient se- 
mées de ilcurs, les places remplies d un peuple 
immense (pii criait : Honneur, gloire a notre 
visir i Le roi, la favorite, toute la cour, vin- 
rent au-devant de lui ; et , lorsque, fléchissant 
le genou devant la belle sultane, Moctader 
lui présenta les deux diamans, cette auguste 
veine> dans le transport de sa joie, fit un nou- 
vement pour se jeter au cou du vistr. Son ex* 
tréme pudeur et la présence du roi purent à 
peine la retenir. Le monarque embrassa Moc- 
tader, lui prodigua les plus tendres caresses; 
et l'heureux ministre, enivré d'honneurs , de 
louanges, de gloire, fut reconduit à Tun de 
ses YÎngt palais, au milieu des acclamations 
publicpies. 

Ce palais était aussi magnifique que «elui 
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du roi de Cananor : il était de marbre blanc, 
soutenu par cent coloDuesdeja^e, dont les 
chapiteaux étaient d*or; un magnifique bal- 
con, dont la balustrade était d'ai^ent massif, 
«e distinguait an-dessus de la porte. Sur ce 
balcon , une foule de musiciens des deux sexes, 
jeunes , beaux , richement vêtus, éclairés par 
deux cents esclaves qui tenaient à la main des 
flambeaux de cèdre et de cire odoriférante, 
chantaient en chœur des paroles analogues à 
la circonstance, et accompagoées par des 
luths , des flûtes et des hautbois. 

Moctader, toujours content, mais un peu 
surpris, faisait tout ce qu'il pouvait pour dis- 
simuler son étonnement. Il composait son 
visage, tâchait de lui donner cet air d*insoii- 
ciance qui caractérise la vraie grandeur, et 
s'avançait avec gravité au milieu d'une foule 
d'esclaves, sous une ailée de citronniers qui 
le conduisit à une rotonde de lapis bleu, éclai- 
rée de mille lustres de cristal, dont chacun 
était suspendu à une fenêtre de la rotonde; 
tandis que, dessous chaque lustre, une cas- 
solette d'or exhalait les plus doux parfums de 
l'Yémen et de Saba. 
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Parvenu dans cette rotonde, le visir désira 
d'être seul, pour pouvoir un peu s'étonner à 
l'aise et admirer ce qu'il possédait. Toute sa 
suite sortit, les portes de brocart se fermèrent, 
et Moctader en liborté contempla le supeibe 
asile qu'il devait désormais habiter. Il visita 
les salons nombreux qui communiquaient à 
cette rotonde : partout il trouva la magnifi- 
cence unie au bon goât; partout, sons des 
voûtes de marbre resplendissantes d'or ciselé, 
il vit des meubles d'étoffes précieuses, placés 
au boixlde fontaines pures qui rafraîchissaient 
les appartemens, et dont les flots doucement 
agités réfléchissaient l'éclat de rallie lumières 
enfermées dans des vases d'albâtre. En un 
mot toutes les richesses du luxe, mêlées avec 
celles de la nature, semblaient s*erobeUir de 
ce mélange. 

«Que je suis heureux! s'écriail Moctader, et 
« combien devait être fou celui qui ma cédé sa 
place M». ...... i 

' Ici finit le travail de l 'iorian, qui a laissé ce conte non 
achevé. Le reste est dîi à M. de Pixéricourt , qui, ]iour 
nous servir de ses expressions, a osé terminer ce que 
floriaii avait û heattmtmtid eotammoL 



Digitized by Google 



COME ORIENTAL. 253 

Tout entier à ces jouissances si nouvelles 
pour lui, et afin de n'être point distrait de 
ses riantes pensées, le nouveau visir s'en- 
fonça dans une allée mystérieuse que le chè* 
▼releuille, le jasmin et la rose, parfumaient de 
leurs suaves odeurs. Il se trouva bientôt vis- 
à-vis d'une porte pratiquée dans un mur épais 
très-élevé, et entouré de cèdres majestueux , 
dont les moins âgés comptaient déjà plusieurs 
siècles. Ce mur, construit en marbre, servait 
d'enceinte à l'un des sérails qui appartenaient 
au puissant Dabchelim; mais Moctader Tigno- 

A son approche la porte s'ouvrit; des gar- 
diens invisibles la fermèrent aussitôt qu'il fut 
entré. Tout, en ces lieux, respirait l'amour 

et la volupté. Moctader s'avance a travers une 
atmosphère ciubauiuée; il pénètre dans des 
appartemens délicieux : son cœur palpite, ses 
sens sont agités, il éprouve une émotion qui 
lui était inconnue. 

A l'extrémité d'une galerie magnifique, il 
vit une table dressée devant un riche aoh; 
elle paraissait n'attendre qu'un seul convive. 
Aux mets les plus suoculens, les plus délicats. 
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on avait joint plusieurs flacons de vin do 
Schiras et les liqueurs les plus recherchées 
de la Perse et de llnde. 

Fidèle aux préceptes dn Roran , le nouveau 
visir se fit d*dbord qudque scrupule de tou- 
.cher à cette boisson défendue; mais insensi- 
blement il se rassura, s'enhardit jusqu'à goû- 
ter de l'une, puis de l'autre, puis de toutes, 
les trouva excellentes , et y revint à plusieurs 
reprises. « Je le vois, dit-il en lui-même, les 
« lois gênantes ne sont faites que pour le peu- 
« pie; les grands trouvent toujours le moyen 
« de s'en affranchir, et ik ont raison. Suivons 
« leur exemple. » Il le suivit avec tant de fer- 
veur qu'il ne tarda point à s'endormir. 

Après quel(|ues heures d'un repos néces- 
saire , il fut doucf mont éveil le par luic musique 
ravissante : des voix tendres et harmonieuses 
s'unissaient au son d'instrumens touchés avec 
un goût exquis. Moctader se croyant sous 
l'empire d'un songe, craint, en navrant 
les yeux, de perdre cette illusion qui l'en- 
chante : néanmoins, après en avoir joui pen- 
dant quelques minutes, il désire savoir où il 
est; il soulève sa paupière. 
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Que l'on juge de son étonnement! deux 
cents femmes, les plus belles que la Géorgie 
et la Cîrcasfiie aient vues naître, Tentouraient. 
Léon formes aériennes, leurs attraits célestes, 
jettent Moctader dans un désordre inexprima- 
ble : il se croit transporté au milieu des hoo- 
ris. I^abonl U en rend grâce au Prophète ; 
puis, cédant au charme qui Tentraîne, il s'en- 
ivre de voluplés dont cette fois la source 
lui parut inépuisable. 

Jusque-là le nouveau visir n'avait vu que 
le beau coté de la puissance et des richesses ; 
atissi ne pouvait-il coDceroir que Tennui vint 
assaillir jamais le mortel aases heureux pour 
posséder tant de biens. Depuis son arrivée en 
Gananor, il n'avait pas bâillé une seule fois; 
mais la méchante fée, dont il avait si cmelle- 
ment blessé la coquetterie en retardant tl uii 
siècle son retour à la jeunesse et à la beauté, 
lui préparait une vengeance terrible. 

Le lendemalu, matin on vint dire à Mocta- 
der que le conseil assemblé depuis si long- 
temps n'attendait plus que lui, et que le roi 
avait déjà témoigné son mécontentement d'un 
retard auquel Dabcbdim ne l'avait point ac- 
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coutumé; car il était toujonn levé avant Tau- 

rore, et le premier arrivé au conseil. 

« C'est juste, dit Moctader en se balançant 
a dans un magnifique palanquin qui le Irans- 
c portait au palais, le roi a raison^ je ne suis 
« pas visir seulement pour m^amuser ; sans 
« cela tout le monde pourrait Tétre : j'ai des 
« devoirs à remplir. A propos de ces devoirs, 
« je ne sais pas trop comment je m'en turenî, 
< car le seigneur Babchelim ne m*a cédé que 
« sa figure ; je seus bien, du reste , que je suis 
a toujours Moctader. Je n'ai pas plus d'esprit 
« aujourd'hui que je n'en avais il y a troisjours; 
c ma science se borne à faire courir la navette. 
«K'importe! voyons. Que faut-il pour bien 
« gouverner? Être juste; cela ne me sera pas 
« difficile. I*ai du bon sens; je ne connais 
«personne ici, par conséquent je ne aérai 
« point influencé; je n'aurai nul intérêt à faire 
« pencher la balance d'un côté plutôt que de 
« l'autre : je serai donc nécessairement juste, 
« et tout le monde m'aimera. Allons 1 me voilà 
« tranquille. » 

Insensél quelle était son erreur 1 C'est à ces 
&uflses idées qui germent dans un sî grand 
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nombre de tètes, qu'il Êiut attribuer Fespèce 
de manie dont bcmucoup d*hommes sont 
possédés. Combien n*en voit-on pas, a*indi- 
gnant tout-à-coup de leur obscurité, quitter 
ayec mépris l'humble soc, ou la profession 
qu'exerçaU honorablement leur père , s'élan- 
cer au hasard, sans instruction, sans connais- 
sance, vers une carrière plus élevée, aspirer 
aux honneurs, aux dignités, et ne poser en- 
fin k leur ambition ridicule d'autres limites 
que celles du trône, dont quelques-uns 
peut-être vont jusqu*4 se croire plus dignes 
que celui qui Toccupe ? 

En entrant dans la salle du conseil, le yisir 
alla prendre place auprès du roi. Ce jour-là 
on n'eut à prononcer (|ue sur des intérêts 
particuliers; il ne se présenta (jue des rpies- 
tions faciles à résoudre, et pour lesquelles il 
suffisait de -posséder un sens droit et de la 
raison : Moctader n'en manquait pas; et son 
avis prévalut constamment. Il eut donc , à 
son dâ>ut, le bonheur de rendre à plusieurs 
&milles leur fortune, leurs dignités, et d'at* 
tirer sur lui de nombreuses bénédictions. On 
fit des vers à sa louange; des poètes de cir- 

QEurr. iaéd. et Correap. I7 
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constance (car on en trouvait là comme ail- 
leurs) exaltèrent outre mesure ses vertus su- 
blimes, sa rare probité et même son élo- 
quence. 

Peu s*eD fallut que leur eotbousiaune ridi- 
cule et sacrilège n'allât jusqu'à établir un 
parallèle entre notre tisserand et le saint 
Prophète. 

Le poison que I on distille dans les cours 
est si actif, si pénétrant, qu'il cause à l'instant 
des vertiges et trouble la raison. Moctader se 
crut de bonne foi un homme d'état, un 
grand génie; il ne douta pas un iostaut que 
le ciel ne Tetît doué de qualités extràordi- 
naires qui n'avaient attendu qu'une occasion 
laYorable pour se développer et briller de 
tout leur éclat. 

Un roi voisin voulait faire revivre d*anciens 
droits tombés en d< sut lude par l'insouciance 
de son prédécesseur; il envoya un ambassa- 
deur en Cananor : mais avant de l'admettre 
au conseil, il était d'usage que le premier 
visir coaniit le motif de l'ambassade ; une 
discussion s^établissait entre les représentaos 
de chaque souverain; et quand arrivait l'au- 
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dienœ solennelle, tous les points étaient ar- 
rêtés, toutes les difficultés aplanies. 

Cette discussion exigeait une instn|ction 
profonde et de vastes connaissances qui man- 
quaient à Moctader. La politique est à coup 
sûr la science la plus difficile, car elle se 
compose de toutes les autres; et pourtant 
conibit'u d'ignorans s'en m('^lent et déraison- 
nent à perte de vue, avec une confiance im- 
perturbable ! Moctader no se doutait pas que 
pour bien juger des inrais intérêts d*nne na- 
tion, il faut connaître tous ses moyens de 
prospérité , les productions du pays qu'elle 
habite, les avantages et les inconvéniens de 
sa position i^'t ographique , de son climat, de 
son sol; Tinflueuce qu'elle peut exercer dans 
la balance politique; sa force militaire ou ma- 
ritime; les produits de son industrie , de son 
commerce; en un mot, il ignorait qu'un vé- 
ritable homme d*état doit avoir beaucoup 
étudié et beaucoup vu ; que la sagesse doit 
mûrir toutes ses opinions; qu^il ne suffit pas , 
dans ce poste élevé, de montrer des aperçus 
fins, d'avoir de l'esprit, une élocution fiicile 
et dtts connaissances superficielles, mais qu'il 
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exige de la niaturité, de la profondeur, et 
surtout Tabsence des passions. 

Dès la première couféreDce, l'ambassadeur, 
qui était un lettré, uo savaut, vît bien qu'il 
avait afbîre à un homme indigne de la place 
qu'il €»ocupait , et il lui tourna le dos. L'or- 
gueil de Moctader en fut mortellement blesaé : 
anssi la demande du monarque voisin, qui 
était juste, lut-elle rejetée par le conseil , que 
présidait notre nouveau visir. L'ambassadeur 
avait re< u de son maître l'ordre de déclarer 
la guerre en cas de refus; et il obéit avec une 
secrète joie : il n*était pas fâché de punir un 
ministre sot et présomptueux. 

Sous le gouvernement paternel de Dabche- 
lim on n'avait songé qu'à rendre le peuple * 
heureux; par conséquent point de guerre, peu 
de contributions, point de levées d'hommes. Il 
s'eu fallait donc beaucoup que l'on lût en état 
de se mesurer avec un prince belliqueux, dou- 
blement fort de son armée et de ses droits. 
On ordonna des recrutemens considéra- 
• bles ; on exigea des impots énormes et des ré- 
. quisitioDS de toute espèce, auxqudles le 
peuple ne se soumit qu'en murmurant 
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Par une conséquence inévitable de ces me- 
sures» Taimée , formée à la hâte et mal exercée, 
fut mise en déroute sans avoir combattu, et 
le territoire de Gananor fut envahi. Moeta- 
der, à qui l'encens des poètes et des flatteurs 
avait tourné la téte, et qui setait flatté de 
pouvoir diriger les opérations militaires, n'é- 
chappa (jii a travers mille dangers au fer de 
rennemi, et revint cacher sa honte au fond 
de son palais. 

Le peuple, soulevé, au désespoir j maudis- 
sait le vîsîr imprudent qui avait occaaioné 
tant de maux, et qu'il accusait de trahison ou 
d'incapacité. On demandait hautement sa téte; 
et le roi , qui avait accordé si long - temps à 
Dabchelim une confiance méritce, ne pouvait 
se résoudre à sacrifier son favori pour une 
faute grave, sans doute, mais qui enfin était 
la première. 

Four se distraire de ses enniiis et chercher 
quelque consolation, Moctader s'achemina 
secrètement vers l'un de ses sérails. Bumi ses 
nombreuses esclaves, une jeune Circassienne 
charmante lui avait paru mériter la préférence 
sur toutes ses compagnes. £lle lui avait mon- 
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tré de l'esprit, du jugement, de la sensibilité, 
un amour délicat, et il avait conçu pour elle 
un véritable attachement ; il comptait en faire 
sa Êivorite, mai^ il la trouva morte: ses com- 
pagnes jalouses menaient de Tempoisonner. 

Désespéré d*iiiie perte que «i situation lui 
rendait plus pénible encore , il sortit de ce 
lieu fiital , en jurant de n'y jamais revenir. 

« Je commence à croire que j'ai eu tort de 
« changer d'état » ( pensait Moctader en tra- 
versant à pas lents un petit bois de sycomo- 
res qui se trouvait entre le séidll et sou pa- 
lais); a quand j'ai désiré follement la gloire , 
« la puissance et la ricbesse , comme les seuls 
«t élémeosdebonbeur possibles, j'ignorais tout 
« ce que ces brillans dehors imposent de pri- 
« vations, de chagrins, de dang^ : je ne sa- 
c yais pas qu'un ministre doit être infiiilUble» 
« qu'un général ne doit jamais être battu ; j'é- 
o tais loin de |)enscr que Tanibitieux placé 
a à la tête d'une nation doit vivre sans affec- 
« tions, sans liens, sans amis; que sa vie ap- 
« partieut à tout le monde; que, tout entier 
« à la représentation, à l'étiquette, il n'est ja- 
« mais à lui : simple tisserand, j'étais libre 
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« d'aimer ma petite Balkis, de la caresser quand 
« bon me semblait : elle me consolait dans 
« mes chagrins; plus souvent elle me Élisait 
« rire : je la grondais quelquefois ; c*est un 
c genre de plaisir comme un autre; cela sert 
« à hire voir que Ton est le maître. Si j'étais 
« malade , elle avait soin de moi. Enfin , j'en 
« savais assez pour faire des schalls et gouver- 
« ner mon ménage. Je gagnais peu ; mais ce 
« peu me suiïîsait pour vivre et soulager en- 
« core un plus pauvre que moi , quand Tocca- 
« sion s*en présentait. Quelle différence! » 

Tout à coup notre philosophe est violem- 
ment heurté par un homme qui venait à sa 
rencontre, et que l'obscurité ne lui permit 
pas de reconnaître d'abord. Cet homme était 
le roi. Cet excellent prince, contraint de cé- 
der à la fureur populaire, avait signe l'arrêt 
qui condamnait le visir, mais en se promet- 
tant bien de le sauver. A la faveur de la nuit 
il avait couru au palais de son favori , et, ne 
Vy trouvant pas» il venait le chercher dans 
son sérail.» «Tiens, lui dit -il en lui présen- 
«tant un habit d'esclave, quitte ces riches 
« vétemens pour prendre ceux de l'indlgencé^ 
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a voilà de Tor, fuis; dérobe -toi à la rage de 

« ces forcenés, et souviens-toi q[ae le bonheur 

« ne se trouve jamais dans un rang élevé» 

«Adieu; que le Prophète te conduise!» — 

En achevant ces mots, il s'éloigna précipitant 

ment 

Moctader pouvait à peine en croire ses 
oreilles t't SCS \eux. Toutefois il fit contre 
fortune bon cœur, et procéda lestement à sa 
nouvelle métamorphose. A peine elle était 
achevée, qu*il entendit une troupe de cava- 
liers accourir au grand galop sur la route qu'il 
suivait lentement, en feignant de s'appuyer 
sur son bâton. On était à sa poursuite, sa téte 
était mise à prix : mille pièces d'or étaient la 
récompense de celui qui l'apporterait 

Combien il regretta dans ce moment de 
n'avoir plus le second pépin que lui avait en- 
levé le petit mulot! avec quel plaisir il serait 
redevenu Moctader!... Grâce à son déguise- 
ment et à la prévoyance du roi , on passa près 
de lui sans le reconnaître. Une partie de la 
troupe qui le poursuivait se dirigea vers le 
sérail, en brisa la porte, et n'y trouvant pas 
celui qu'elle cherdiait, se livra à tous les ez* 



CONTE ORIENTAL. 265 
cès , à toutes sortes de cruautés. Moctader en- 
tendit de loin les cris de ces malheureuses 
dont le Prophète avait sans doute voulu pu- 
nir le crime récent : «Allah! que justice soit 
« £iite! » dit Moctader en se hâtant de rega« 
gner le chemin de son village. 

Après avoir marche pendant le reste de la 
nuit et une partie du jour suivant, il s'arrêta 
à l'entrée d'une forêt. £xténué de £itigue , il 
se laissa tomber sur le gazon , au pied d'une 
muraille qui entourait un pavillon de chasse 
destiné aux plaisirs des souverains de Gana- 
nor. lÂ il se perdit en réflexions sur son état, 
après avoir eu tontefois la'précaution de tour- 
ner son visage du côté du mur, afin de n'être 
pas reconnu par les passaus , s il venait à s'en- 
dormir. 

11 commençait à sommeiller, quand il se 
B&kùt gratter légèrement le bout du nez ; puis 
il entendit bien distinctement une petite voix 
qui lui dit : « Sauve -moi, tu le peux; ce 
« bienfeit ne sera pas perdu. » H ouvre les 
yeux, et voit un mulot pris dans un piège* 
que le jardinier du pavillon avait tendu pour 
garantir son parterre de ces animaux nuisibles. 
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« C'est moi, poursuivit le mulot, qui suis 
« la fée à laquelle tu as, saos le vouloir, joué 
« un si mauvais tour. Savais juré de me ven- 
« ger; mais le destio m'a pimie, et je suis 
« tombée au pouvoir d'une fée plus vieille et 
« plus méchante qu^ moi. L'envie de te nuire 
« m'avait feit' prendre l'enveloppe d'un mulot 
« pour te dérober le pépin qui pouvait te 
« rendre ta première foriiie ; mais je n'avais 
« pas songé, tant ma colère était aveugle, que 
«je m'exposais aux plus terribles conséqueu- 
« ces» et que, par une bizarrerie du destin , 
« cette métamorphose me mettait tout*à-£iit 
« sous la. dépendance de mon ennemie. £n 
« me rendant la liberté tu mê sauves la Tie, 
« et je t'en récompenserai , je le jure par l'an^ 
a ucau du grand Salomon. » 

Généreux et bon, Moctader n'hésite point 
à rendre le bien pour le mal : il dégage le mu- 
lot; mais, malgré toutes ses précautions , le 
petit animal resta boiteux. Tune de ses pâtes 
de derrière ayant été cassée par la force du 
piège. Aussi son allure était bien lente ; il 
avait perdu toute sa vitesse. « AlUh! justice est 
« faite ! dit en lui-même notre fugitif : qui- 
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« conque a fait le mal doit en être puni. Si ja- 
« mais elle redevient femme et jeune , elle sera 
« boiteuse, en souvenîr de sa méchante action. 
«Quelle punition pour une coquette l £h 
« bienl iln'y a pas demalà cela. S'il en était 
« toujours ainsi... » * 

Tout à coup il est interrampu dans ses ré- 
flexions par le bruit d'un milan qui fondait 
sur le mulot et le touchait déjà de sa serre 
cruelle. Par un mouvement plus rapide <pic 
la pensée, Moctader frappe l'oiseau de son 
bâton, et le tue. Âu même instant une femme 
brillante de jeunesse et d'attraits |»iait à la 
place du mulot. 

a Kotre sort est accompli, le charme cesse» 
( dit la fée à Moctader , qui ne revenait pas de 
sa surprise ) ; « ma rivale ou moi nous devions 
« périr l'une par l'autre : c'est à toi que je dois 
« la victoire; demande-moi tout ce que tu tou- 
« dras. » 

(c Puissante fée, tout ce que je désire, c'est 
«de redevenir ce que j'étais. »^«ry consens», 
dit la fée. £Ue le touche légèrement sur Té- 
paule, et dans Tinstant la métamorphose s'o- 
père. 
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« Est-ce là tout ce que tu désires? — Tout 
a absolument. — Quoi! tu n'es plus tenté des 
« richesses , des honneurs , de la puissance ? 
« — Oh ! pas le moins du inonde ; j*en suis 
« bien revenu, dieu merci! » 

La £ée lut' dit adieu et s'éloigna; mais die 
boitait visiblement 

tr Quel dommage! dîtMoctader. Cependant 
«il n'a pas tenu à clic (jiic je ne lusse étran- 
« glé ou mis en pièces par le peuple. Mais 
a elle est si belle!... A tout péché miséricorde! 
«que le Prophète lui pardonne ainsi cpie 
< moi 1 » 

A ces mots il s*élance sur les traces de la 
fiîe, et ne tarde pas à la rejoindre. « Qui te 
«ramène vers moi? lui ditelle. — Une ré- 
«flexion. — Parie.— Vous avei bien voulu 

o me promettre d'accomplir le vœu que je 
«formerais. — Oui. Que veux -tu? — Rien 
a pour moi, mais je supplie le grand Salomon 
« de vous guérir d'une inhrmité trop cruelle 
« pour une jolie femme. • 

On conçoit que le pouvoir de la fée ne s'é- 
tendait pas jusque-là : mais le chef suprême 
des génies fut, à ce qu'il parait , touché de la 
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générosité de Moctader, car à Tiostant même 
son vœu fut exaucé. 

Après avoir fait au bon tisserand les plus 
vi& remercimens, et des offres de service pa- 
iement aiooères , U fée le quitta. 

Moctader U perdit de vue, et poursuivit sa 
route à travers la foret. 

Mais voici bien une autre aventure ! U avait 
fait à peine cinq cents pas, lorsqu'il voit des 
soldats accourir sur lui, l'arme haute, en 
criant : <f Le voilà! le voilà! Coquin!... tu ne 
«nous échapperas plus! » Ën effet ou le gar- 
rotte, et on le force à retourner sur ses pas. 

Pour l'intelligence de ce nouvel événement^ 
il £iut dire au lecteur que le même pouvoir 
surnaturel qui avait donné à Moctader l'exté- 
rieur de Dabchelim , avait également agi sur 
celui-ci : le visir était devenu Timage vivante 
du tisserand ; en sorte qu'au moment ou Moc- 
tader avait repris sa première forme, Dabche- 
lim s'était retrouvé tout naturellemeut en 
possession de son ancien visage. 

Or, l'habile visir était un fort mauvais tisse- 
nuid;Jcela se conçoit : son ouvrage ne trou- 
vait plus d'acheteurs. Cependant lapetite 
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n.'ilkis, iiiltTesséc ioiihih' toutes les ienmies 
du peuple» ayant exigé qu'il travaillât aux 
approvisionnemeDs de Tarmée, ie malheur 
' Toulut que Moctader, alors visir et connais- 
seur en toile, mil la main sur la fourniture 
Élite par Daliclielim, et la jugeant de la 
plus mauvaise qualité, il ordonnât que Ton 
fit un exemple de ce fournisseur infidèle. 

Ainsi, dans le moment où le prôteiidii visir, 
poursuivi par le peuple, échappait miricn- 
leusement à la mort, le faux tisserand était 
traîné devant le souverain pour y entendre sa 
condamnation. Tout cela était juste. Chacun 
d'eux -méritait son sort. 

Cependant les soldats qui conduisaient 
Dabchelim ne pouvaient revenir de leur éton* 
nement métamorphose qui venait de s'o- 
pérer étant un secret pour eux , ils ne voyaient 
plus que le danger de leur position , et leur 
responsabilité compromise. Ils avaient laissé 
échapper tme homme appelé devant le conseil 
du roi pour y être jugé et condanmé sans 
doute à la pdne capitale. Uniquement occu- 
pés du soin de le rebrouver, de ie ressaisir, 
ils se répandent dans la forêt, et la parcôu- 
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renten tous sens. Enlin, ils aperc^oivent Moc- 
tader, ainsi qu'on l'a dit plus haut, et se 
croient en droit d'user de violence à son 
égard pour le punir de s'être échappé. 

De son côté le paum tÎMerand, ne pou- 
vant deviner le motif de leur colère, se défen- 
dait de son mieux, protestait de son innocence, 
et refusait de les suivre. 

Dabchelim voyait de loin cette lutte. Indi- 
gné du mauvais traitement que ces gardes 
impitoyables font subir à un malheureux (jue 
sans doute ils prennent pour lui, il accourt 
en criant: « Me voilà l c'est moi qai suis votre 
« prisonnier; relâchez cet homme, il est In- 
«nocent. » 

Que Ton juge de la surprise de Moctader 
et de celle du visir en se reconnaissant mu- 
tuellement. « Ah! seigneur, s'écrie le premier, 
« quel funeste présent vous m'avez fait! » 

«Eh! mon ami, je n'ai pas été plus sage 
o que toi, répond Dabchelim. £n te quittant, 
« je me suis dirigé vers ton village , et j'ai 
« été fort mal reçu par ta femme. £Ue m'a 
« grondé de m'être absenté si long-temps, m'a 
« vivement reproché ma paresse, et m*a pré- 
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« dit que œ final dé&at nous conduirait à 
«mourir de faim. L'imbécile! a-t-elle dit; 

« avec SCS idées de grandeur, il se persuade 
« qu'il est fait pour briller dans le monde , 
« pour y tenir un rang distingué! Fais des 
« schalU; fais, si tu le peux, de beaux tissus 
«c en laine de Cachemire et du Tbibet ; tra- 
« vaille et coole tes jours dans la médiocrité ; 
« aime ta femme et amasse de quoi élever tes 
« en£ins, si le Prophète te Êdt la grâce de t^en 
c envoyer : voilà ton lot. » 

« Après m*étre amusé de ce petit sermon 
(f qu'elle adressait si mal , je la priai de nie 
« donner du pilau. — A toi du pilau ! fai- 
a néant! attends donc que tu l'aies gagné. 11 
« n*j a rien ici pour toi. 

« Je ris d'ai)ord de sa boutade ; mais elle 
c tint ferme. 

« Quand je la vis bien décidée à ne point 
« apprêter mon repas, je sortis de la maison. 
« Savais gardé un peu d'argent : moyennant 
« quelques paras, j'achetai de quoi dîner, et je 
« fis en même temps l'acquisition des œuvres 
a de Saadi; puis je m'acheminai, en lisant, vers 
a un bois voisin. Là je passai tout le jour , 
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« assis sous un cèdre. Jamais je n'avais joui 
«d'une aussi grande liberté , jamais je ne 
« m'étais trouvé aussi heureux. J'avais regardé 
« le repos, l'étude et la pauvreté, comme les 
« seuls élémens du bonheur, et j'en jouissais 
« enfin dans toute leur plénitude. Je ne me 
classais pas de relire cette pensée du plus 
« sage des auteurs persans : Pour être heu- 
areuXj cache ta vie; garde- toi d'imiter ces 
m grands de la terre qtU se disputent les lam- 
« beaux d'un pouvoir que la mon bien pius 
« puissante va leur ravir pour les remettre tut 
« néant, 

« Pendant que je me délectais, Balkis s'était 

« Informée de moi partout. Elle avait su par 
a ses voisines que je m'étais dirigé vers la fo- 
« rét des cèdres : elle vint m'y chercher, et 
« courut si long-temps , qu'à la fin elle me 
« trouva plongé dans la plus douce rêverie. Le 
«bruit recommença; il me fallut, bon gré 
« mal gré, retourner au logis. La nuit vint sans 
« amener de raccommodement; je m'étais im- 
« posé -la plus scrupuleuse réserve. Je ne 
Ksais pourquoi Balkis se montra de plus 
« mauvaise humeur le lendemain. Mais elle 

18 
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« eut beau me gourmander, elle ne put em- 
« pécher mes promenades solitaires, dont je 
« variais seulement la direction , afin de n*étre 
« pas troublé. 

« Ce grand bonheur diita hnit jouis, au 
« bout desquels airiva l'ordre de travailler aux 
c approvisionnemens de l'armée. Alors il n'y 
« eut pas moyen de reculer : il fallut prendre 
«la navette. Tu conçois ma maladresse; je 
ofis de l'ouvrage détestablo, et, par une in- 
« concevable fatalité, il arriva que parmi les 
«grands de la cour, qui savent si peu de 
c choses ordinairement, il s'en trouva un qui 
c se connaissait en toile. » 

«HélasI c'était moi, s'écna Moctador* Je 
« vous demande pardon du mal que je vous ai 
« fait sans le vouloir. » 

I^s soldats avaient entendu ce récit sans y 
rien comprendre. J^n conséquence il leur pa- 
rut tout simple d'emmener deux personnes 
an lieu d'une, sauf à la justice à décider plus 
tard quel était le vrai coupable. Il y eut là un 
combat de générosité entre Moctader et Dab> 
dielim. 

Sur ces entreÊûtes , le roi de Gananor, qui 
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fuyait sa capitale pour n'être pas témoin des 
excès auzquelft le peuple mutiné Toulait se 
porter, vint à traverser la forêt A peine il eut 
reconnu le visir , qu'il fit arrêter son palan- 
quin. Dabchelim courut se jeter aux pieds de 
son maître, et lui raconta dans le plus grand 
détail tout ce qui lui était arrivé depuis qu'il 
avait quitté la cour pour aller en ambassade 
auprès de la reine d*Ava. Il le supplia de ne 
point s'opposer au désir, qu'il nounissait de- 
puis loog-temps, de s'éloigner de la cour, 
. pour vivre dans robseurité, loin des hommes 
et dans un repos absolu. 

Le roi ne put s'empêcher de témoigner 
d'abord son vif mécontentement d'une dé- 
marche qui avait compromis la tranquillité de 
l'état : mais bientôt le souvenir dc^ «nninens 
services que lui avait rendus son favori vint 
adoucir sa sévérité* Il combattit avec toute la 
chaleur de l'amitié le projet de Dabchelim^ 
mais sans pouvoir le gagner; l'exemple même 
de Moctader venait appuyer la résolution du 
visir. 

«Celui-ci est ignorant, soit, dit-il au roi; 
« mais quel homme n'est pas sujet ù l'erreur? 
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a Le ministre le plus probe, le plus éclairé, 
« peut-il se flatter de réussir toujours , de ne 
« pas rencontrer (lobstaclcs h Texécutiou des 
«meilleurs projets? Cependant le peuple est 
«là qui le juge impitoyablement, non sur 
« Tintention , mab toujours d*apres les résul- 
te tats : on exagère ses moindres torts; de lé- 
« gères fautes deriennent des crimes; la ma- 
t lignite raccuso, l'envie s'éveille, ses ennemis 
«se déclarent, Torage se forme, grossit, la 
«foudre éclate sur sa tête : il est perdu. Grand 
«roi! ô mon maître! je t*en supplie, ne te 
« refuse point à mes vœux ardens. Assez d*au- 
«très te demanderont de les élever; moi, je 
«ne sollicite qu*un état obscur, pour me 
« livrer en paix à Tétude et an repos, seuls 
« véritables biens que je connaisse. » 

«Hélas! je suis forcé d'en convenir, dit le 
«roi, la condition la plus heureuse est celle 
ooù l'on échappe plus facilement au tumulte 
«des passions, où l'aisance et la santé sont 
«habituellement le prix du travail, où des 
« désirs bornés assurent des jouissances fii- 
« elles, où la probité des pères est un héritage 
«honorable et sûr pour les enfiins : mais. 
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« pour trouver du charme dans cette condi- 
« tion , il faut y être né , et en avoir contracté 
« rhabitude dès renfonce. On ne passe pas 
«ainsi sans danger d*un état à un autre. 
« L'homme obscur, pauvre, et dépourvu d'in- 
« structîon, ne peut arriver subitement à un 
« rang élevé ; Thoninie éclairé , puissant et 
« riche, ne peut sans dégoût tomber dans 
« la dernière classe de la société : vous vous 
« êtes trompés l'un et 1 autre; tous deux vous 
« avez pris l'exagération pour la vérité : c'est 
«un tort malheureusement trop commun 
« parmi les hommes. Dabcfadim, puisque tu 
« veux absolument quitter le poste brillant 
< où t*avait placé ton rare mérite, je ne m'y 
« oppose plus, car je t'aime d*abord pourtoi- 
« même; mais je ne puis consentir à me pri- 
tf ver entièrement de ta présence et de tes 
a conseils. Choisis pour ta retraite celui de 
« mes palais qui t'ofTrira la réunion la plus 
« complète des beautés de la nature et de l'art : 
« là, tu vivras en sage, tu pourras t'y livrer 
« à tes goûts simples et purs. Je t'y visiterai 
« souvent; j'irai m'y reposer, au sein de l'a- 
« mitié, de l'ennui des grandeurs. Quant à toi , 
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« Moclader, lu as couru de trop grands dan- 
« gers pnnr ne pas recevoir une uiarque de 
« ma bienveillance. Jo te ferai construire près 
« du palais de Dabciielim une petite manu- 
« facture de schalls, que tes connaissances te 
< mettent k même de diriger utilement : c*est 
« Ml que se doivent borner tes désirs. 

« De cette manière vous aurez atteint tous 
« deux le seul point désirable. JVi trop Jiauty 
uni trop bas ^ telle doit elre la devise du sage; 
a rester dans son état, et s'y distinguer, voilà 
« la seule ambition permise à l'homme rai- 
« sonnable* » 
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D'UN OUVRAGE HISTORIQUE' 

DESTIHÉ A FAIEB PARTIE 

DE L'ÉDUCATION NATIONALE. 



Daits tous les gouvememens, l'étude de 
l'Histoire a toujours été regardée comme la 
première et la plus utile; mais elle est surtout 
néoessaîre dans un gouvernement libre, où 
cbaijue homme, jouissant de ses droits in- 
aliénables, a sans cesse une part active dans 
la chose publique, où rien de ce qui intéresse 
l'État ne se fait sans l'intéresser; où ce qu'il 
peut posséder de vertu, de taient, de bien, 
est une portion , en dépôt dans ses mains, du 
patrimoine de TÉtat. U n'est pas besoin de 
prouver que, dans ce gouvernement, le seul 

' Indiqué pages 43 et 44 delà vie de Florian, en téle 
du tome i"** de cette édition. 
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raisonnable , le seul juste, il ne soit tndispen- • 

sable lie bien connaître les fautes, les crimes, 
les belles actions des hommes qui vinrent 
.ivant nous, pour éviter, pour prévenir les 
uns , et tâcher de surpasser les autres. 

Dans la misérable éducation que les en&iis 
recevaient jadis au collège* ils n'apprenaient 
de Itlistoire ancienne que quelques lambeaux 
épars dans les auteurs, latins qu*ib expli- 
quaient. Ces lambeaux, traduits sans être en- 
tendus,sous la férule d'un professeur, étaient 
bientôt oublies, ou restaient dans la tète sans 
ordre, sans c lironologie , sans aucune espèce 
de fruit; la mémoire des enfans, si prompte 
à retenir des faits mal digérés, était plus 
prompte encore k les confondre. £b! com- 
ment ne les auiait-elle paf confondus? Sou- 
vent dans la même leçon on expliquait im 
morceau d'un auteur sur les premiers temps 
de la république romaine; un autre sur la 
guerre des Perses et des (irecs ; un troisième 
sur les guerres puniques : jamais d'ordre, 
de chronologie, de plan suivi; et la lecture 
des poètes , qui parlent presque tous des 
temps héroïques, et qu'on mêlait aux bis- 
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toriens, devait uécessairemeut ajouter à ce 
chaos. 

Tai toujours pensé que le seul moyen, d'à- 
bérd de graver les faits, ensuite dé rendre 
cette sctenoe utile, c'est de les classer avec un 
grand soin. Sans ordre, point de science: 
ainsi l'ordre sera la base démon nouveau plan . 
liist(jrique. 

La compilation du rhéteur BoUin , le seul 
ouvrage que nous ayons en ce genre, et qui 
lui a valu une statue dans le temps où Rous- 
seau n'en avait point , est écrite avec pureté, 
sanscfaaleur,mais quelquefoisavec du charme. 
. Elle pouvait, jus(]u'à présent, suffire dans un 
pays où il était permis d'apprendre, mais non 
pas de réfléchir; de savbir le mal qui s'était 
fait,nia'is non pas le bien qui pouvait se faire. 
D'ailleurs, quel parti pouvait-on tirer, dans 
l'éducation nationale, d'une histoire comme 
celle de KoUin, où sans cesse il est question 
des Juifs, des livres juifs, des prophètes juij&; 
où tous les peuples semblent ne se mouvoir 
que pour accomplir ce qu'a prédit Isaîe ou 
Jérémie? Est-il convenable de mettre dans 
les mains d'en&ns que l'on vent rendre justes 
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et sages un livre non-seulement dénué de 
gesse et de philosophie , mais directement 
opposé à l'esprit, but, au commencement 
de toute sagesse, de toute philosophie ? # 

Ces raîsoDS, que je ciob sans réplique , me 
démontrent Tinutilité de lUistoire ancienne 
de Roliin. Il en £iut donc une nouvdle ; et 
c'est cette nouvelle que j'essaie sur un plan 
tout différent. 

Premièrement, au lieu de piondrc, ainsi 
que Hollin, l'histoire d'un ancien peuple, en 
copiant les mensonges ou tout au moins les 
exagérations d'Hérodote, de Diodore, etc.; 
de conduire cette histoire jusqu'au moment 
où ce peuple est subjugué par un autre, 
pour la terminer à cette époque , et ne plus 
en parler ensuite, je crois plus utile de com- 
mencer l'histoire d'un peuple, de la conti- 
nuer, el de ne la finir cpi'au moment où 
nous vivons; d'v joindre la géographie un 
peu détaillée du pays, de parler de ses pro- 
ductions, d'expliquer ses lois, ses mœurs , 
ses usages, en suivant les changemens qu'ils 
ont éprouvés depuis son origine jusqu'à nos 
jours. Des exemples édairciront mieux ma 
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pensée. Comparons la méthode de Rollin 
avec la mienae, et les différens effets que 
• doivent produire les deux systèmes. 

J'ouvre l'Histoire ancienne de Rollin, et, 
sans qu'il m'explique, qu'il me détaille ce 
que c'est que la portion de terre appelée 
Egypte, je lis les faits au moins douteux 
qu'il me raconte des Égyptiens. A peine je 
commence à connaitre un peu ces Égyptiens, 
i\ me familiariser avec eux, que je les vois 
vaincus par les Perses; et l'auteur commence 
aussitôt une nouvelle histoire, qui est celle 
des Carthaginois. Surpris et iàché d'abandon- 
ner les Égyptiens, que je sab bien avoir 
existé depuis l'époque où je les laisse , sans 
que je sache ce qu'ils sont devenus , je re- 
commence avec Rollin \me nouvelle étude 
sur les Carthaginois, qui, bientôt finie, m'o- 
blige de me remettre à une autre, qui est 
celle des Assyriens. 

Que me reste - 1- il de tant .d'histoires com- 
mencées? un mélange confus de noms , de 
faits étrangers les uns aux autres. Je sais assez 
mal que tels et tels peuples se sont battus, 
se sont subjugués; mais j'ignore absolument 
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riiistoire de ces peuples depuis leur défaite; 
ce que c'est que leurs difTérens pays, ce qui 
leur est resté de leur ancienne gloire, de leurs 
lois, de leurs mœura, de leurs arts : ils ont 
passé devant moi «omme de vaines ombres ; 
et lorsque je viens d'achever Tliistoîre des 
C^thagitKMSy il se peut très-bien que je cause 
long-temps avec un voyageur arrivant deTu« 
nis , sans me douter que je parle à quelqu'un 
qui arrive de Carthagc. 

Dans mou nouveau plan du moins j'évite 
cet inconvénient ; car je ne quitte un pays 
qu*après avoir dit tout ce qu'on en sait, 
qu'après avoir appris au lecteur et ce qu'il 
fut et ce qu'il est. L'ordre que j'observe dans 
ces diffétentes histoires est un nouveau point 
d'appui ' pour la mémoire. Voici quel doit 
être cet ordre. 

Je me demande, avant tout, quel est celui 
de tous les peuples que l'on peut, avec vrai- 
semblance, regarder comme le premier : ce 
sont les Indiens. Je commence donc par les 
Indes. l'en £ais d'abord une description géo- 
graphique» à laqu^le je joins l'histoire des 
productions du climat, de tout ce qoi tient à 
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la nature et au physique de ce pays si célèbre 
et n peu connu. Je raconte ensuite ce que 
l'on sait des révolutions qii*il a éprouvées ; 
j'entremêle ces récits de détails sur la r^lgîon, 
les mœurs, la philosophie, la litt^ture des 
Gymuosophistes, des Bracmanes, en un mot 
des anciens liabitans de l'Inde. Je passe en- 
suite aux nouveaux, en m'arrêtnnt, de siècle 
en siècle, à la peinture des ciiangemens dans 
les mœurs; je poursuis jusqu'à ce que je sois 
arrivé à ce qu'est llnde au moment où j'é- 
cris; et je ne tennine qu^À ce point l'histoire, 
non des Indiens, mais de Flnde. 

Ce morceau achevé, je me demande encore 
quel est le peuple qui , après les Indiens, peut 
être regaixlé comme le plus ancien : ce sont 
les Chinois. Je passe donc à la Chine , et je 
fais sur cet empire tout ce que j'ai fait sur 
les Indes. Après lui les Égyptiens, les Assy- 
riens, les Hébreux, les Arabes, viennent à 
leur tour : je les prends toujours dans leur 
ordre de chronologie , et je les conduis, Ton. 
après l'antre, jusqu'à nos jours. 

Voici, ce me semble, les avantages dé 
cette méthode. L'enfant, que j'occupe unique- 
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nient et long-temps, je suppose, de l'histoire 
d'Kgypte, la retient mieux que lorsqu'on la 
lui a coupée, divisée, confondue avec celle 
des autres peuples : il a suivi cette histoire 
jusqu'à nos jours; il en a classé les époques 
dans sa téte ; le seul nom d'Egyptien lui rap- 
pelle et les Égyptiens d'autre fois et les Égyp- 
tiens d'à présent. De plus, il ne peut oublier 
qu'il s'est occupé des Égyptiens après les Chi- 
nois, et avant les Assyriens : cette seule, place 
lui indi(jue que les Chinois sont les })lus an- 
ciens, les Assyriens les plus nouveaux. Il a 
marié dans sa tète les productions du pays à 
ses révolutions politiques et à ses mœurs so- 
ciales : il a donc appris à la fois la géographie, 
la chronologie, l'histoire naturelle et l'hla- 
toire; et il les a apprises de manière à ce que, 
se tenant l'une à l'autre , elles aident mutuel- 
lemcnt sa mémoire et sa raison, deux choses 
dont les hommes ont besoin à tout moment. 

Ce n'est pas tout. J'ai grand soin de joindre 
à ce quadruple avantage l'extrême attention 
de détailler, avec le plus de charme possible, 
les traits de -vertu, de patriotisme 9 de piété 
filiale y de valeur, d'amitié 9 qui sont ^pars 
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dans l'immense chaos des faits politiques. Je 
m'àrréte plus long - temps sur le citoyen qui 
se dévoue pour sa patrie, sur un fils qui sauve 
sa.mère aux dépens de ses jours» sur un sag^ 
ou un savant qui éclaire les hooiines, que sur. 
une bataille gagnée par un conquérant féroce 
sur un général imbécile, que sur une dyna»> 
tîe de despotes abrutis, remplacée par une 
dynastie de despotes barbares. Je ne présente 
à l'enfant que la portion juste d evéneraens 
et de politique qu'il doit savoir^ et je lui pro- 
digue les leçons et les exemples de vertu dont 
il doit nourrir son âme, et dont je veux l'im- 
prégner. Je m'e£force de irarîer, d'intéreaaer, 
d'égayer même mes récits par des morceaux 
de littérature pris, traduits, imités des au- 
teurs des pays que je dépeins; en un mot, en 
m'oocupant d'abord de Tâme, qu'il faut for- 
mer à la vertu, ensuite de la mémoire, à qui 
je dois confier les faits importans , je ne né- 
glige point de donner des alimens à l'esprit 
et au goût, qu'il faut aussi cultiver. 

Un plan aussi vaste, et que je crois aussi 
utile , exige, je le sab, de grandes études , et 
irraisemblablement ma vie ne suffira pas pour 
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l'achever; mais je puis donner deux volumes 
à deux voluraes, et par histoires détachées, 
ce que j'en aurai pu finir. Une fois i exécu- 
tioD de mon plan commencée, un plus habile 
que moi l'achèvera : il importe à la jeunesse, 
non pas que je £u8e un tel livre, mais qu'un tel 
livre soit fait L'idée seule, qui, je le crois , 
n'en est encore venue à personne, sufifiraît à 
des hommes de talens; et si ma destinée m'em* 
pèche d'y mettre la dernière main , je la lègue 
de bon cœur au plus digne. 

Mon ouvrage peut donc s'intitider f 'ojage 
hislorique et philosopJiique dans les difféi-ens 
pt^ du monde. C'est en effet un voyage, 
forme toujours agréable et amusante pour 
des en&ns. Il est historique , puisque c'est son 
but principal ; sans oublier cependant que ce 
n'est pas l'histoire des peuples, mais l'histoire 
des hommes de tels pays. Quant à l'épîthète 
de pliilosophique, ce serait la faute de l'au- 
teur si l'ouvrage ne la justifiait pas; et j en- 
tends par philosophie la réunion de trois 
sentimens qui doivent se confondre et n'en 
£ùre qu'un, l'amcMur de U vertu, de la patrie 
et de l'humanité* 
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PRINCIPES 

GÉNÉRAUX £T PARTICULIERS 

Dont je ne dois pas m' écarter en travaillant à mon 
hUtoire générale pour Vinttruction de la jeunesse. 



Le plan nouveau d'écrire de suite l'histoire 
particulière die chaque peuple célèbre, de> 
• pois son origine jusqu'à nos jours , doit rà- 
lement avoir l'avantage d'éviter à la jeune 
mémoire des enfiuis la confusion de tant de 
peuples mêlés ensemble, et de classer avec 
ordre les ^ts principaux. Mais il pourrait 
en résulter un autre inconvénient : Tenfant 
risquerait de perdre tout-à-fait de vue les au- 
tres nations, pendant qu'on ne l'occuperait 
que d'une seule. Pour éviter ce danger, je pense 
qu'il £iut choisir des époques générales, en 
petit nombre, mais bien connues, dont le 
nom seul lui rappelle beaucoup d*événemens 
à la fois, et lui fasse embrasser runiversalité 
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du monde, sans sortir du petit pays qu'il par^ 
court dans ce même instant. Ces t'poqncs, 
pour ainsi dire communes à tous les peuples 
par Timportance dont elles ont été, seront 
• appelées les grandes Roques, A chacune 
d*eUes je pourrai £iire un tableau raccourci 
de réiat où se trouvait alors l'univers; et 
comme ces époques reviendront nécessaire- 
ment dans l'histoire particulière de chaque 
peuple, l'enfant ne les retiendra que mieux, 
en les retrouvant fréqueninient : elles seront 
indépendantes des époques particulières à 
chaque pays, et serviront pour ainsi dire de 
jalons pour lier au plan général de l'ouvrage 
les plans des différentes sections. Je vais ex- 
pliquer ma pensée par un exemple. 

• Ck>mmençons par choisir les grandes 4po- 
ques qui formeront mes grandes divisions , et 
appliquons-les ensuite à l'histoire particulière 
des Égyptiens, sur le patron de laquelle je 
me réglerai pour toutes les autres. Ces épo- 
ques seront au nombre de sept 
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GRANDES 

£POQU£S GÉNÉRALES. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 

LA PRISE DE TEOIE. 

Avant J.C., <soo uu. — IntenraUe, 45ouis. 

Cette épo<pie, placée par les chronolo- 
gistes environ laoo ans avant lésas- Christ ^ 
peitt être regardée comnie la fin des temps 
fabuleux; jusqne-là, rien n'est certain dans 

l'histoire des empires. Il faudra passer lé- 
gèrement sur tout ce qui précède cette épo- 
que , saus laisser pourtant ignorer ce qu'on a 
dit d'Hercule, de Thésée, de Sésostris, de Co- 
drus, etc. : mais la véritable histoire , c'est^ 
dire l'histoire moins incertaine, ne peut com- 
mencer que là. 

C'est depuis la prise de Th)ie que les diffé- 
rens états commencent k se former : Athènes 
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devient république; les colonies grecques 
s'établissent en Asie; l'Assyrie est puissante; 
l'Égypte se gouverne par des lois célèbres; 
les royaumes de la Grèce cbangent; Lycurgue 
donne ses lois à Sparte; le reste de FEurope 
est barbare. 

S£CONDË ÉPOQU£. 

LA. FOnDATIOir DE ROME. 
Avant J. C. , 7 io aiis. — laten-allc , 4 1 5 ta». 

Voici un &it important qui intéresse toute 
la terre : Rome, fondée à peu près 75o ans 
avant JésusChrist, coïncide Sfvec la chute de 
l'empire des Assyriens, qui finit à Sardana- 
pale; avec l'élévation de la nouvelle puis- 
sance des Mèdes, avec l'ère de Nabonassar, 
fameuse chez les astronoiiuîs; l'Iiistoire s'é- 
claircit ; beaux temps de la Grèce se trou- 
veront dans cette époque. 
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TROISIÈME ÉBOQU£. 

LA CONQUÊTE d'aLEX ANI>EE. 
Avant J.C| 335 ans. — Iniemllet 335 «ni. 

Ce grand éYénemeiit intéressa tout Tunivers 
connu. Le Taste empire des Perses détruit, 
la Grèce assujettie, l'Asie presque entière, et 

une partie de l'Europe, soumises un moment 
à un seul homme; Rome devenant la pre- 
mière puissance d'Italie par ses victoires sur 
les Samnites, et Gartbage déjà célèbre : voilà 
un moment remarquable. Depuis cette épo- 
que jusqu'à la suivante , nous aurons les dif- 
férens empires qui s'élèvent après la mort 
d'Aleiandre; Rome aux prises avec Pyrrhus; 
la Grèce Êûsant des ^orts pour reprendre sa 
liberté; les guerres puniques ; les beaux jours 
de la philosophie chez les ( irers, la ruine de 
Carthage; les Parthes fondant un nouvel em- 
pire^ Rome maîtresse du monde; la liberté 
perdue chez les Romains; César et le despo- 
tisme établis sur la tene , et les derniers efforts 
de la vertu dans Brutus, dans Gaton, etc. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 

jiSDS'CHRIST, OU l'ÈBB CHRiTIEICVE. 
Ère chrétienne , i" «osée. — IntemUef 6axana. 

La naissanoe d'une i^eligMm qui a divisé le 
monde, et (jui subsiste encore dans tant de 
pays , doit être une des grandes époques de 
l'histoire, d'autant plus que c'est de ce mo- 
rnent que date la chronologie européenne. 
L'histoire des peuples particuliers n'offre plus 
que des esclaves abrutis sous le joug des em- 
pereurs; l'univers est dans les chaînes. La 
noQTelle religion s'établit; Jésus -Christ de- 
vient le Dieu des Bomains ; Constantin se &it 
chrétien; Bysanoe prend la place de Rome; 
les Barbares commencent à -vaincre les lé- 
gions; l'Occident et TOrtent se divisent; les 
royaumes d'Europe se forment ; temps de 
barbarie et d'horreur; Maliomet parait 



D'UN OUVRAGE HISTORIQUE. 297 



CINQUIÈME ÉPOQUE. 

MA.HOHBT, OU L'i&B MVSULlf AITB. 

ire cbrMen», 6»ft. •— liularmil* 5oe tu. 

Voici une religion nouvelle qui va couvrir 
la moitié du inonde; voici un peuple inconnu 
qui va fonder un empire plus grand que celui 
des Romains. Cette grande époque est mé- 
morable , et sé(>are pour ainsi dire les temps 
anciens des temps modernes. L'empire romain 
s'écroule ; les peuples d'Occident se policent, 
deviennent florissans et puisaans; FOrient se 
soumet aux Musulmans; ik viennent jusqu'au 
milieu de la France; Charlemagne rétablit 
l'empire d'Occident. 

Le monde est pour ainsi dire partagé 
entre Charlemagne et les califes. Ces deux 
puissances durent peu. Nouveaux états for- 
més de leurs provinces démembrées; schisme 
entre l'Orient etrOcddent; troubles; guerres 
par toute la terre; gouvernement féodal; la 
mémorable folie des croisades £dt émigrer 
pour ainsi dire ItEurope en Asie. 
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SIXIÈME i^POQUE. 



^ LES CEOISADV& 

Ère chrétienne, 109S. — lalervalle 400 aot. 

Ce délire si extraordinure , auquel les 
moines ont dû leurs richesses, Intéressa pres- 
que tous les peuples d*Orient et d'Occident. ' 

Succès, divisions, malheurs des Chrétiens; 
nouveaux i lats fondés par leurs vainqueurs; 
décadence de l'empire grec; conquêtes de Ta- 
nierlan; conquêtes des Anglais eu fraoce, 
leur déÊdte; divisions entre Tempire et les 
papes; puissance de Charles -Quint. Tous 
ces événemens comprennent un espace de 
400 ans, jusqu'à la renaissance des lettres 
vers la fin du quinzième siècle. 

SEPTIÈME EPOQUE. 

LA aSlTAISSAHCE DES LETTRES, 
ou LE SlàCLB DES M^DICIS. 

ÈreduétioBiMy i5oo.— IntervaUe, 289 um. 

Cette époque, la plus importante pour les 
peuples de l*Europe , puisque c'est alors qu'on 
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a décoavert rimpiimerie, et qu'on a £iit la 
premier pas dans le chemin de la raison , est 
remarquable par les premières atteintes por- 
au pouvoir pontifical et monacal; at> 

teintes qui ont donné la liberté à plusieurs 
peuples, et préparé celle des autres. Les guerres 
de religion clans le nord de l'Europe, la dé- 
couverte d'un monde nouveau , le système du 
commerce ctiangé, les esprits éclairés d'une 
nouvelle lumière, la science devenant com- 
mune, et rorient demeurant toujours dans 
l'esclavage et dans Tignorance : voilà l'état du 
monde jusqu'à la révolution de Fkance, qui 
formera , je n'en doute point , une nouvelle 
et grande époque dans l'histoire du genre 
humain. C'est là que je termine mon ouvragei 
c'est-à-dire en 1789. 

Voilà donc les sept grandes époques que je 
choisis, pour y rattacher toutes celles des 
peuples particuliers. Maintenant je vais ex- 
poser succinctement la manière dont je marie 
à ces époques de la terre les époques de 
diaque pays. Je prends pour modèle l'Egypte. 
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UÉGYPTE. 

Description géographique de l'Ép^ pte, de 
son climat, de ses productions; du I^il, de la 
fertilité qu'il donne ; de la Basse -Egypte qu*il 
a presque formée ; histoire abr^pée des temps 
héroïques ou febuleux de l'Égypte avant la 
guerre de Troie. 

SECTION PREMIÈRE. 
PREMIÈRE ÉPOQUE. 
Laprige de TYoie. 

Tableau général du monde à cette époque; 
tableau particulier de l'Egypte. 

Lois, mœurs, sciences, arts, religion des 
anciens Egyptiens; leurs pyramides, leurs 
villes, leurs observations astronomiques , etc. ; 
ce que Ton sait de leurs rois , de leurs diffé- 
rentes dynasties, de leurs colonies envoyées 
en Grèce, enfin de leur histoire politique; 
successeurs de Sésostris devenus des tyrans. 
Les Éthiopiens s'emparent de TÉgypte ; Saba- 
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eus la gouverne avec douceur. Les rois ctliio- 
jiieiis cessent d'occuper le trône; douze rois 
prennent leur place. Voici à peu près le 
temps de la foodation de Rome. Nous avons 
parcouru 4oo ans. 

SECTION DEUXIÈME. 
SECONDE ÉPOQUE. 

tafimdaiiion de Morne. 

Tableau général du monde à cette époque; 
tableau particulier de l'Égypte. 
Les douze rois la gouvernent et la divisent ; 

Psammitique s*empare de toute la puissance; 
les Egyptiens entrent en commerce avec les 
Grecs; Nechar joint le Nil et la mer Rouge; 
les Phéniciens se révoltent contre Apriès; 
Règne d'Amasis; Pythagore vient en Égypte; 
Psaminenit , le dernier de leurs rois, est battu 
par Cambyse, et l^Égypte passe sous la do- 
mination des Perses ; ils ont des gouverneurs 
persans jusqu'à la conquête d'Alexandre. 
Cette section renferme 3oo ans. 
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SECTION TROISIÈME. 
TROISIÈME ÉPOQUE. 

Tableau général du monde; tableau parti- 
culier de rÉgypte. 

Alexandre a^en empare; son voyage dans 
les déserts d'Ammon; il bâtit la Êimeuse 
Aleatandrie. Après la mort de ce con<jaérant 
l'Asie est partagée entre ses lieutenans, et 
l*Ég} pte voit commencer une nouvelle mo- 
narchie sous les Ptolémées. Les talens, les 
lettres sont cultivées à Alexandrie; sou mu- 
séum, sa bibliothèque , sa tour de Pharos. Suc- 
cesseurs des Ptolémées. Les Romains com- 
mencent à paraître en Égypte; Pompée j fait 
des souverains; Cléopâtre reçoit la couronne 
des mains de César; victoires d'Octave; mort 
de Cléopâtre. Fin de la d3mastie des Ptolémées 
et du royaume d'Egypte; elle devient pro- 
vince romaine. JSuus avons parcouru trois 
siècles. 
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SECTION QUATIUÉME. 
QUATRIÈME ÉPOQUE. 

Tableau général du monde ; tableau parti- 
culier de TÉgypte. 

L'Égypte ne joue plus de rôle politique; 
elle est régie despotiquemcnt par des gou- 
verneurs nommés par les empereurs romains, 
qui se succèdent rapidement; Alexandrie a 
des écoles célèbres, où se forme, où se cor- 
rige la nouvelle religion ; lettre d'Adrien sur 
les Égyptiens; Caracalla extermine les Alexan- 
drins pour une laillerie; progrès du christia- 
nisme; Constantin se bXt Chrétien; schismes, 
hérésies, disputes de mots, dont le centre est 
toujours dans Alexandrie; saint Cyrille et la 
fameuse Ilipalie; innombrable quantité de 
moines; décadence de J'empire; Héracli us ne 
peut se défendre; Mahomet parait Cette sec- 
tion contient 600 ans. 
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SECTION CINQUIÈME. 
CINQUIÈME ÉPOQUE. 

L'ère musulmane. 

Tableau général du monde ; tableau parti- 
culier de l'Egypte. 

Fanatisme, courage, conquêtes des Musul- 
mans; rEgj;pte est soumise par Amrou; la 
bibliothèque d'Alexandrie est brûlée; VÉf 
gypte devient musulmane; puissance des ca- 
lifes maîtres de l*Bgypte ; révolutions particu- 
lières à ce pays; empire des Fatimites fondé 
en Égypte; le Caire devient la capitale d*tm 
calife; le commerce y fleurit; lesMameloucks 
coinuienceut à s'y établir. Nous avons par- 
couru près de 5oo ans. 

SECTION SIXIÈME. 

SIXIÈME ÉPOQUE. 

Tableau général du monde; tableau parti- 
culier de l'Egypte. 
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Arrivée desjcroisës dans l'Orient; karecon- 
quêtes; Saladin succède aux califes d^Égypte ; 
il y établit un état puissant; dé&ite des 
Chrétiens ; croisade de Louis IX ; son arri- 
vée en Egypte ; ses premiers succès, sa cap- 
tivité; nouvelles révolutious dans ce pays; 
gloire des Turcs; ils se rendent maîtres de 
VÈgypte. Cette section renfienne 4oo ans à 
peuplés. 

SECTION SEPTIÈME. 
SEPTIÈME ÉPOQUE. 
La re n ai mu we des lettres en Occident. 

Tableau général du monde ; tableau parti- 
culier de rÉgypte. 

Elle est accablée sous les pachas; nou- 
velles révolutions; les BlameloudEs en de- 
viennent maîtres; nouveau gouvernement 
composé de vingt-quatre bey s; asservissement 
et dégradation des Égyptiens; barbarie des 
beys; histoire d'Ali -Bey; description de TÉ- 
gypte telle qu'elle est aujourd'hui. Nous avons 
parcouru 4oo ans. 

(KafT.iiiiéd.ctComap. 20 
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Voilà le cadre général de chaque histoire 
particulière; mais on juge qu'il serait mono- 
tone et inutile de suivre ainsi chaque peuple 
connu : la portion de terre nommée à pré- 
sent la Syrie m'en offrirait sept ou huit diffé* 
rens. Dans ces cas-là, j'embrasserai Thistoire 
de tout un pays en faisant marcher de front 
ses divers habitans. Ainsi les Assyriens, les 
Babyloniens, les ('.lialdéens, les Mèdes , les 
Perses, ne feront qu^une seule histoire; les 
Phéniciens, les Arabes, les Syriens, les Hé- 
breux, seront peints ensemble; toute la Grèce 
ne fera qu'une histoire; les peuples d'Afirique, 
Numides, Carthaginois, une autre. Par ce 
moyen , les tableaux généraux du monde , 
mêlés sept fois dans chaque histoire, ne se- 
ront pas assez répétés pour fatiguer, et le 
seront suffisamment pour graver les grandes 
époques, et reposer le lecteur du récit, quel- 
quefols pauvre, des annales de tel pays, par 
le grand spectacle qu'on lui montre ailleurs; 
spectacle qui, indépendamment du cbanne 
de la variété, lui donne le désir curieux de 
connaître plus en détail les événemens qu'on 
ne fait que lui tracer. 
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VoilA mon plan total, tel que je l'ai 
conçu, et qui doit gagner beaucoup par le 
traTail et la méditation à mesure que je 
l*eiécutesaL 
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L'EGYPTE. 



CHAPITRE PREMIER. 
Dtâeryttio» de tÉgj/pte, Sonjleuve et te$pnmien 



L*Égtptb, située entre le Tingt-quatrième 
et le trente-deuxième degré de latitude, est 
cette longue portion de TAfrique bornée au 

midi par TÉthiopie, au levant par la mer 
Rouge, au nord par la Méditerranée, au cou- 
chant par les déserts de la Libye. Sa plus 
grande longueur passe deux cents lieues; vers 
le nord, sa largeur est de cinquante, mais ce 
n*est que dans un assez court espace : elle se 
resserre bientôt; et l*Égypte ne devient plus 
qu'une longue vallée que Ton pourrait tra- 
verser dans moins d'une joumée de chemin. 

C'est dans cetté vallée que coule le Nil. 
Sans lui l'Egypte n'eût jamais été qu'un dé- 
sert de sable, dont le fond , suivant le rapport 
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des voyageurs les plus instruits, le père Sio- 
cardy le docteur Sbaw, Yolney, etc., parait 
être un lit de pierre calcaire, où Ton trouve 
du maibre , du granit rouge» du uitre , du sel 
marin , et quelques mines de cuivre. 

Ce pays, ainsi formé par la nature, et situé 
sous un climat brûlant où presque jamais il 
ne pleut, semblait inhabitable à des bommes; 
mais un fleuve immense , dont les sources ont 
été long-temps inconnues, vient du fond de 
l'Abyssinie, traverse l'Ethiopie, arrive à tra- 
vers des montagnes de rocs, tfoùJU»élance, 
par des cataractes, avec un bnnt épouvan- 
table que Ton entend de plusieurs lieues, 
entre en Egypte et lui donne seul tout ce que 
la nature lui avait refusé. Ce fleuve, traînant 
avec lui la terre fertile de l'Étbiopic , l'a 
déposée sur le sable aride de l'Egypte; il a 
créé, avec Faide des siècles, un pays qui 
n'existait pas. Grossi tous les ans par les pluies 
qui, pendant cinq mois régulièrement, tom- 
bent en Éthiopie, il vient porter à l'Égypte ce 
bien&it dont elle est privée : il déborde dans 
ses campagnes, les couvre depuis le printemps 
jusqu'à la tin de [automne, forme une mer 
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de deux cents lieues de long, laisse sur la 
terre abreuvée un limon précieux qui la rend 
féconde, et rentre ensuite paisible en son lit 
pour s*aller jeter dans la Méditerranée. 

Grâce à cette inondation, un des pays les 
plus stériles du globe vit croître des herbes, 
des plantes, des pâturages abondans, et offrit 
le singulier spectacle d'une terre six mois 
sous les eaux et six mois couverte de verdure. 

Les hommes, presque tous pasteurs dans les 
premiers temps du monde, amenèrent leurs 
troupeaux, se réunirent, se rassemblèrent 
dans cette vallée fertile à l'époque où le fleuve 
Tabandonnait. Le désir si naturel de ne pas 
perdre le bien dont une. fois on a joui, d'en 
devenir possesseur, de le laisser à ses ensuis, 
leur fit chercher les moyens de rester dans 
ces pâturages malgré llnondation du fleure. 
Us exhaussèrent certains terrains pour j bâtir 
des cabanes ; la terre fut cultivée et produisit 
des plantes utiles, di s légumes, des fruits dé- 
licieux; les villes sélevèrcnt; on dompta le 
!Mii; on multiplia ses bienfaits par des canaux, 
des saignées, des digues, des réservoirs : des 
moissons abondantes de blé, de riz, d'orge, 
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de liOf furent la récompense de ces travaux. 
A mesure que les babitans devinrent plus ri- 
ches, ils devinrent plus nombreux : ils for^ 
nièrent un grand peuple et songèrent à se 
policer. La religion fit naître les mœurs , qui 
furent la base des lois; un ordre, un gouver- 
nement, s'établirent; les arts firent des pro- 
grés; et rÉgypte, qui n'est sûrement pas le 
pays de la terre le plus anciennement ha- 
bité, puisqu'il a fisllu tant d*e£brts, tant de 
travaux pour le rendre habitable, l'Égypte est 
pourtant le berceau de toutes les sciences que 
nous connaissons. Elle les enseigna à la Grèce ; 
c'est la Grèce qui nous a instruits; et le peu 
que rhomme sait de l'ancienne théogonie, 
des anciennes lois, de Tancienne histoire, re- 
monte et va toujours se perdre dans les an- 
nales de rÉgypte. 

CHAPITRE SECOND. 

Ce fttim a éaii det pnmien sowenUnt de tÉgj/pte. 
Rel^iom dee JSgyptiems, 

Le Gommenoement de l'histoire de tous les 
peuples se trouve mêlé de ÊJ>les; celle du 
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premier peuple connu doit être plus fabu- 
leuse que les autres. Manethon , Ég\ ptien , 
grand - prêtre et garde des archives sacrées 
sous Ptolomée-Philadeipbe, trois cents ans 
ayant Jésus-Christ, nous a laissé une histoire 
dlÊgypte qu'il prétend aToir tirée des écrits 
de Fancien Mercure. H raconte que TÉgypte 
lut d'abord gouvemlêe par les dieux, ensuite 
par Irciite-une dynasties, dont il nomme suc- 
cessivement tous les princes, dans un espace 
de plus de cinq mille ans avant Alexandre. 
Plusieurs savans ont nié, discuté, accordé ces 
faits , qui jamais ne seront éclaircis. Ne cher- 
chons point à fixer d'époque dans la nuit pro- 
fonde des temps. Les âhles d'Osiris et dlsis 
sa femme, qu'on prétend avoir civilisé, les 
premiers, les peuples sauvages de l'P^g^pte; 
celles de l'Hercule Libyqiie, de Thoth , d'Her- 
mès ou de Mercure Trismégiste, que l'on dit 
avoir inventé toutes les sciences, peuvent 
être des allégories ou des traditions altérées 
de' véritables grands hommes, qui rendirent 
à leur pays des services imporlans, et dont 
la reconnaissance fit des dieux. On l'ignore; 
et le peu que l'on sait, fort obscurément en- 
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core, ne remonte guère, à travers les doutes, 
4]a'à deux mille ans avant Tère chrétienne. 

Cest à peu près vers ce temps que la plu- 
part des historiens placent Menés, premier 
roi d'Égypte ^ On assure que ce fut lui qui 
établit et fixa le culte. Cette religion si anti- 
que, et qui fut depuis la mère de la brillante 
mythologie des Grecs, dut nécessairement 
précéder les antres institutions. Elle est la 
plus ancienne qui nous soit connue , et de- 
mande quelques détails. 

Religioa des Égyptiens. 

Malgré Tamas de sup.<ïi;stitions auxquelles 
le peuple égyptien semble s*étre plus livré 
qu*aucun autre peuple, il paraît incontestable 
que l'idée d'un Être suprême, infini dans sa 

puissance, rémunérateur et vengeur, était la 
première base de la relif^ion qui lui fut en- 
seignée, et qui, vraiseiiibiablement pure et 
simple dans son origine, dégénéra bientôt en 

' Avant J. C ai8S. Hér., Ut. a^Diod., lir. i. 
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pratiques absurdes et ridicules. T^a seule in- 
scription d'un temple d'Égypte rapportée par 
Plutarque, Je suis tout ce quijut^ est, ou sera , 
prouve et renferme la sublime et simple idée 
de Tunité, de réternité , de la toute-puiasanoe 
d'un Dieu. 

Le dogme fle la métempsycose, que Pytha» 
gore prit en Eg> pte, atteste la croyance d'une 
âme immortelle, récompensée on punie sui- 
vant le bien ou le mal qu'elle a fait Peut* 
être leur premier législateur, quel qu'il soit, 
boma-t-il la religion à ces deux points, suffî- 
sans sans doute pour la vertu, la raison et le 
bonheur. Mais un corps de prêtres fut insti- 
tué : dès lors nécessairement Tintérét de ces 
prêtres fut de semer, de répandre les super- 
stitions dans le peuple, de l'aveugler pours en 
rendre maîtres, d'éteindre ou de corrompre 
son esprit pour Tassujétir. 

Poùnncedetprétrct. 

En effet, dès les premiers temps on voit 

les prêtres d'Égypte tenir le premier rang- 
dans la nation, former un état dans l'état, 
posséder de grands revenus exempts de toute 
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imposition. Pour augmenter sans eesse, et 
conserver leur pouvoir, ils se rendirent seuls 
dépositaires des sciences : ils les cultivaient en 

secret, les enveloppaient de mystères, qu'ils 
avaient soin de rendre imposans, redoutables 
à la multitude, et ne communiquaient leur 
doctrine qu'à un petit nombre d'initiés, sou- 
mis par eux auparavant à de longues et fortes 
épreuves. 

n parait qae cette doctrine secrète renfier- 
mdt des vérités utiles, puisque, dans des siè> 

des de lumière, on voit les philosophes grecs 
aller cliercher des leçons de sagesse auprès 
des prêtres de TÉgypte : mais les possesseurs 
de cette sagesse la dérobèrent toujours aux 
crédules Egyptiens, et semblèrent s'attacher 
au contraire à fasciner les yeux du peuple 
par les plus grossières erreurs. 

Leboof Api». 

Ainsi , tandis que les prêtres d'Égypte con- 
servaient, méditaient les livres de leurs pre- 
miers législateurs'; tandis que, dans une 

* Hérodote, liv. 3; Pline, Ht. 8. 
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langue sacrée dont les caractères hiérogly- 
phiques n'étaient bien connus que d'eux seuls, 
ils s'instruisaient, se persuadaient de Tezis- 
tence d'un seul créateur, des grands secrets de 
la nature , des étemels principes de la morale , 
le peuple d*É<;ypte, dans rignoranoe, courbé 
sous le joug monarchique et sacerdotal, adorait 
jusqu'aux animaux, le bœuf, le chien, le chat, 
Tibis, le crocodile, répervier, le loup : une 
foule de bétes étaient placées sur ses autels. 

Sans doute on n'avait pu d'abord conduire 
tout d'un coup les homqoes k cet excès d'a- 
brutissement; mais, en les privant d'instruc- 
tion, ils y étaicnl aiiivés d'eux-mêmes. Les 
institutions les plus sages étaient devenues 
avec le temps une source de pratiques folles. 
On avait voulu honorer le bel art de Tagrl- 
culture, si nécessaire à TÉgypte; et pour en 
présenter au peuple une image sensible et vi- 
vante, les anciens législateurs lui recomman- 
dèrent sans doute de la respecter dans le 
bœuf. Le vulgaire oublia bietitùt ce (jue si- 
gnifiait ce symbole, et ht un dieu du bœuf 
nïéme : on lui éleva des temples, on lui offrit 
des sacrifices, on l'entretint à grands frais. 
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Les prêtres y trouTèrent leur compte et ford* 
fièreot rerreur. Bientôt ce boeuf , u^ommé 
Apis, passa pour être iminortel. On le voyait 

pourtant mourir par accident ou de vieillesse. 
On célébrait ses funérailles avec une grande 
magnificence, avec des dépenses énormes; 
rÉgypte entière portait son deuil. Mais les 
prêtres tenaient tout prêt un autre bœuf, un 
nouvel Apb, distingué, gr&oe à leurs soins , 
par un croissant blanc sur le firont, par une 
figure d'aigle sur le dos , par celle d*un escar- 
bot sur la langue : c'était dans ce jeune Apis 
que lame du dieu mort était passée. Toute 
rÉgypte le croyait; toute i'Égypte se livrait 
alors aux transports bruyans de la joie : des 
festins, des réjouissances, des fêtes extraor- 
dinaires annonçaient cette grande nouvelle. 
On l'amenait en triomphe prendre possession 
de son temple; et les prêtres, riches, hono- 
rés, fiers de la faveur du nouveau dieu bœuf, 
comme ils l'avaient été de celle de l'ancien , 
applaudissaient au zèle du peuple , et sou- 
riaient en se r^idant 
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lodépendamment du bœuf Apis, Tune des 
principales divinités de l'Égypte, le soleil, la 
lane , les astres , Isis , Osiris , Horus , Anubîs 

représenté sous la figure d'un homme avec 
une tète de chien, Jupiter Ammon relégué 
avec sa téte de beUer dans les sables de la Li- 
bye, Sérapis; uoe foule d'autres, qui n'étaient 
autre chose que des symboles, des emblèmes 
mystérieux pour les prêtres initiés , étaient 
des dieux tout-puissans révérés dans l'Égypte 
entière. Non content de cette multitude de 
divinités, le peuple de chaque ville s'était 
choisi pour protecteur un animal particulier : 
dans celle-ci c'était l'ibis, parce qu'il se 
nourrit de serpens ailés qui sont un Ûéau de 
l'Égypte ; dans celle-là le crocodile, parce que 
cet épouvantable amphibie contribue à la dé- 
fense du pays en effiayant les peuples voisins ; 
plus loin , c'était Tichneumon , petit animal 
ennemi mortel de la race des crocodiles , 
qu'il empêche de se trop multiplier en allant 
briser ses œufs. 
Cette guerre de dieu à dieu naissait bien- 
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tôt de ville à ville : les adorateurs du croco- 
dile détestaient ceux de l'ichneumoii; les par- 
tisans du dieu mouton haïssaient ceux du 
dieu loup; ils prenaient les armes les uns 

contre les autres, se y)illaieiit, s'ëgorgeaient 
entre eux pour la gloire de leurs autels. Dio- 
dore dit que ces guerres intestines furent al- 
lumées par la politique d*un roi d'Égypte 
pour éviter les révoltes. Ce crime affreux, 
digne d*un tyran, aurait dû seul éclairer le 
peuple. 

L'inimitié^ le mépris que se portaient les 
différens cultes s'étendaient principalement 
sur les étrangers. Les Égyptiens , qui de tous 
les temps pratiquaient l'usage de la circonci- 
sion, auntient cru se souiller et commettre 
un crime en mangeant avec un non -circon- 
cis, en touchant à ses alimens, à ses habits, 
k ses moindres meubles. Tout ce qui n'était 
pas d'Égypte, tout ce qui leur était nouveau, 
. devenait pour eux un objet d'horreur. Fiers 
de leur antiquité, de la réputation de leurs 
prêtres , des mystères qu'on leur cachait, ils 
regardaient comme un impie quiconque ne 
partageait pas leur aveuglement. 
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On serait tenté de leur pardonner Tespèce 
de culte qu'ils rendaient au Nil : l'Égypte doit ' 
tout à ce fleuTe; il était pour elle un dieu 
bien&isant. Au moment de son inondation , 
des fêtes religieuses Fannonçaient : on lui 
consacrait une vierge ; on dit même ([ue dans 
les temps malheureux on la précipitait dans 
ses flots : à présent même on jette encore- 
dans ce fleuve une statue de femme qui s*ap- 
pelle ia fiancée. Partout on trouve la barba- 
rie à o6té de la superstition. 

CHAPITRE TROISIÈME. 
Loii et gimememeMt de fÉgypte, 

On est surpris de trouver chez un peuple 
aussi aveuglé, aussi abruti par ses piètres, 
un gouvernement , des lois, des usages, des 
mceurs, qui firent Vadmiration des anciens , 
et méritent la nôtre à quelques ^ards. Ho- 
mère , Pythagore, Platon , les deux fameux l^ 
gislateurs d'Athènes et de Sparte , allèrent 
tous silistruire en Egypte : ils surpassèrent 
sans doute leurs maîtres, mais ils les respec- 
tèrent toujours. 
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D'après ce que nous avons vu de la reli- 
gion des Égyptiens^ des mystères, des sciences, 
qui n'étaient connus que des prêtres seuls, 
de remplie souverain qulk exerçaient sur 
les crédules esprits , on juge bien que l'Egypte 
ne pouvait pas jouir des bienfaits d'un gou- 
vernement libre. Le corps des prêtres , que 
l'on peut regarder avec vraisemblance comme 
les premiers instituteurs des lois, avait be- 
soin d'un peuple esclave. Ils lui donnèrent 
des rois; mais, de peur que ces princes ne d^ 
vinssent un jour en état d'attaquer la puis- 
sance sacerdotale, ils eurent soin de restrein- 
dre autant qu'ils purent leur autorité par le 
double frein des lois et des mœurs. 

Lois coDCcnumt les rois d'Égjpte 

Nul esdaTC, nul étranger, ne pouvait vivre 
auprès du monarque; les seules posonnes 
illustrées, non par la naissance (puisqu*en 

Egypte la noblesse n'était pas connue), mais 
par leurs actions, leur savoir ou leur mérite, 
eurent le droit d'être admises chez le prince 
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à toute heure de la nuit et du jour. On seut 
(j^ue ce droit exclusif devait appartenir aux 
pontifes. 

Toutes les actions du monarque étaient ré- 
glées. Les détails de leur journée nous ont été 
conservées : ils se levaient dès Taurore» ils 
consacraient leurs premières heures à lire, à 

expédier les depLclies, à s'occuper des aliaii t s 
de l'état; ensuite ils allaient en pomjïe, en- 
vironnés de toute leur coiu* , saçriiier dans le 
temple, assister à la prière que le pontife 
Êûsait pour eux à haute voix. Cette prière 
était une leçon. On y demandait aux dieux de 
veiller sur le roi d'Egypte , de lui donner la 
santé, le bonheur, parce qu'il était juste et 
bon, parce qu'il obéissait aux lois; oa ajou- 
tait un long éloge des vertus qu'il devait avoir, 
et Ion priait les inuuortels d'éloigner de lui 
les flatteurs 9 lesconseiUers, les ministres per- 
vers, qui y en lui ouvrant le chemin des vices, 
l'entraineiaient bientôt au malheur en y en- 
traînant tout le peuple. On lisait ensuite un 
morceau tiré des livres sacrés, coiilcnaiit l his- 
toire, les grandes actions , les utiles conseils 
des anciens rois. Cet usage était salutaire. lies 
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comparaisons, les applications étaient faciles; 
«t c'était uoe belle idée d'avoir forcé chaque 
jour les princes de venir entendre la vérité. 

En sortant du sacrifice, ils allaient prendre 
leur repas. Le luxe» la recherche^ en étaient 
bannis; les viandes, les mets, la boisson, 
étaient marques; on n'en devait point passer 
la mesure; et Plutarque rapporte qu'on avait 
gravé clans le temple de Xhèbes des impréca- 
tions contre un roi qui n'avait pas voulu se 
soumettre à cette loi de sobriété. 

La justice, ce premier besoin des hommes 
ci\âlisés, n'était pas rendue en Egypte par 
le monarque en personne : trente hommes 
étaient choisis par lui dans les principales 
villes, et composaient un tribunal suprême, 
dépositaire des lois civiles et criminelles; ils 
juraient de désobéir au prince s'il osait leur, 
commander de rendre un arrêt injuste. Des 
revenus étaient assignés à cliacun de ces ma- 
gistrats, afin qu'ils n'eussent à s'occuper que 
de leurs devoirs de juges, ahn qu'il n'en coû- 
tât rien aux plaideurs pour venir- défendre 



3a4 "PLAN 
leurs droits. Mais ce n'était <]ue j>ar écrit que 
l'on pouvait exposer sa cause l'éloquence 
était redoutée, comme un moyen d'obscurcir 
quelquefois la vérité, de prolonger les af- 
faires, de mettre souvent le talent en balance 
avec la raison; le tribunal (léculaiL sur les 
cahiers dont il prenait lecture. Celui qui pré- 
sidait les juges portait au cou une figure de 
la FérUéy représentée sans yeux et sans mains ; 
et sa manière de prononcer la sentence était 
de toucher avec cette 6gure celui qui venait 
de gagner sa cause. 

' JiMlîeecriaiiMlle. 

Les lois criminelles étaient sévères; mais 
cette sévérité même tournait au profit de 
l'humanité. Quiconque donnait la mort yo- 
lontatrement était sûr de la recevoir. On 
doit cette justice aux Égyptiens; ik furent 
supérieurs sur ce point à d'autres peuples 
depuis si célèbres. Chez eux, le maître bar- 
bare qui aurait tué son esclave devait pé- 
rir sous le fer des lois; le parjure était puni 
de mort; on infligeait au calomniateur le 
même supplice qu'il avait voulu faire subir à 



D'UN OUTRAGE HISTORIQUE. 3^5 
l'innocent accusé par lui; et Ilionmie qui, 

pouvant sauver un autre homme, n'avait pas 
eu le courage de voler à sou secours, était 
puni comme Tassassin. 

Ainsi la vie d*un Égyptien était sous la 
garde de tous. La ville la plus voisine du Ueu 
où 8*était commis un assassinat était obli- 
gée de faire au mort des funérailles dispen* 
dieuses ; chaque lien habité répondait de la 
sûreté de son territoire; et pour délivrer 
l'ÉgA pte de cette classe nombreuse d'hommes 
dangereux , que la paresse et la pauvreté mè- 
nent aisément au vice et au crime, chaque 
particulier était obligé d'aller inscrire sur un 
registre public son nom, sa demeure, sa pro- 
fession, et ses moyens d'existence : la mort 
était la peine d'un mensonge; loi rigoureuse, 
mais sage, qui, toujours bien exécutée, au- 
rait banni de Tétat une fouie de fléaux , Tau- 
rait rempU d'habitans laborieux, paisibles, 
utiles, et eût propagé toutes les vertus nées 
du travail, et sa récompense. 

Les Êitissaires, les fiiux monnayenrs, avaient 
les mains coupées; un adultère était frappé 
de verges, et sa complice était mutilée au 
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visage; le père qui tuait son fils était seul 
exempt de la mort : on Tattacliait au cadavre, 
on le forçait à le tenir embrasse publique- 
ment , pendant trois jours et trois nuits; on 
déléguait à la nature le soin de venger un si 
grand forlàit. 

Enfin les lois contre les débiteurs, si bar- 
bares chez les Romains, ne permettaient à 
leurs créanciers ni de les mettre en prison, 
ni de leur enlever les chevaux et les instru- 
mens nécessaires à leur vie; elles employaient 
des moyens moins funestes et plus sûrs : un 
Égyptien ne pouvait emprunter qu'en lais- 
sant pour gage le corps embaumé de son père 
ou de sa mère , qui se conservait dans chaque 
famille avec un respect religieux. On va voir 
à l'article des mœurs combien ce gage devait 
être sacré. 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

Mœun et usages des Égyptiens, 

C'est de la religion et des lois que se for- 
ment bientôt les manirs : on reconnaît sur- 
tout cette influence dans les anciennes cou- 
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tûmes d*Éa:ypte. Ce peuple, qui avait adopté 
le système de la métempsycose, croyait que 
les âmes, après la mort, allaieut séjourner 
quelque teinps dans le corps des aounaux 
immondes, si elles avaient mérité d'étro pu- 
nies; et dans ceux d'animaux plus purs, si 
elles avaient été vertueuses; dans tous les cas, 
après un certain temps, elles devaient reve- 
nir dans le premier corps qu'elles avaient 
quitté : de là ce respect pour les morts, et le 
soin extrême qu'ils apportaieut à les con- 
server. 

funérailles. 

Dès qa*un Égyptien avait cessé de vivre, 
sa famille et ses amis se couvraient d'habits 

de deuil, jeûnaient, se privaient du bain, 
affectaient pendant quarante jours toutes les 
marques d'une douleur profonde. On embau- 
mait le cadavre avec plus ou moins de frais, 
suivant sa fortune, mais toujours avec un 
art qui n'était porté qu'en Egypte à ce degré 
de perfection. Cet art consistait à vider bien 
exactement I i cer\elle, les entrailles, les in- 
testins : des incisions étaient nécessaires ; et 
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le respect pour les morts était si grand , que 
ceux que Ton payait pour ce travail pre- 
naient aussitôt la fuite et se voyaient pour- 
suivis à coups de pierres comme des profa- 
nateurs. On remplissait ensuite le corps de 
cannelle, de myrrhe, d'aroinates précieux; on 
l'entourait de bandelettes fines, qui, enduites 
de parfums, se collaient avec de la gomme, 
et ne laissaient plus à lair aucune action sur 
la peau. De cette manière les corps se con« 
servaient des siècles entiers, soit dans les tom^ 
beaux qu'on leur élevait, soit, plus souvent, 
dans les maisons, où on les plaçait debout, 
enfermés dans des caisses de bois. Ce gage de- 
vait être cher à la tendresse, à la piété : il était 
doux pour la niere en pleurs, pour l'orphelin, 
pour répoux désolé, de garder toujours , d'a- 
voir près de soi, ce qui lui restait d'un objet 
aimé. 

L'extrême habileté des Ég> ptiens dans l'art 
d'embaumer les morts n'était pas la seule 
chose qui reudit célèbres leurs funérailles : ils 
n'admettaient aux honneurs funèbres que 
ceux dont la vie avait été pure; un jugement 
solennel arrêtait au bord du tombeau les 
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corps même de lears rois : cette coutmne si 
extraordinaire est attestée par tous les histo- 
riens. Void comment on j procédait. 

Tout homme important dans Tétat, soit par 
la gloire qu*il s'était acquise , soit par les em- 
plois qu'il amt remplis, entrait en cause ayec 
la nation au moment où il expirait. Des juges 
nommés par' le peuple s^assemblaient dans 
une île au milieu d'un lac, et faisaient com- 
paraître le mort embaume : là , tout homme 
avait le droit de devenir son accusateur , de 
lui disputer sa gloire, de lui reprocher les 
moindres actions qui auraient pu la ternir; les 
juges examinaient sévèrement sa -vie entière 
depuis sa naissance; ses services, ses *vertus 
publiques ou particulières, étaient mis dans 
la balance avec ses faiblesses, avec ses erreurs; 
le tribunal les pesait, et son arrêt, confirmé 
par le peuple, accordait ou refusait les hon- 
neurs de la sépulture et les hommages de la 
postérité. Les rois surtout étaient soumis à ce 
jugement redoutable : abandonnés de leurs 
courtisans» dépouillés de leur diadème, n'em- 
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portant rien avec eux que le mal quUls avaient 
£iit, ib étaient niis seuls dans la barcjue dont 
le nocher s'appelait Garon; ils s*en allaient 

trouver une cour qui n'était plus composée 
qtio (le ceux f|u'ils avaient opprimés : là, les 
voix douces des Oattcurs étaient remplacées 
par les cris terribles de ceux qui redeioan* 
daient leuis biens, leur épouse raTie^ -leur 
fils immolé dans une guerre injttste,<le prix 
de leur sang et de leur sueur prodigues par 
uo fol orp^ueil : humiliés, confondus devant 
ce tribunal suprcnie, leur niônioire était flé- 
trie; et cette honte, à laqiielle leur cadavre 
était insensible, devenait du moins un sujet 
d'effroi pour celui qui leur succédait. 

jSoldati. 

Nous avons déjà vu que les prêtres for- 
maient le premier corps de l'état,' le seul qui , 
par sa puissance, pouvait servir de contre- 
poids à lautorité monarcbi({ii(\ Après eux, la 
profession militaire était ia plus honorée. On 
ne payait point les soldats avec de l'argent ; 
on leur donnait tous les jours une certaine 
mesure de pain , de viande, de vin; on leur 
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assignait des terres : douze arares, c'est-i-dire 

six de nos arpens, exemptes de toute impo- 
sition, appartenaient à chaque famille con- 
sacrée aux armes. Cet héritage se transmet- 
tait du père aux enfans ; car, en Egypte, 
toutes les profiessions étaient héréditaires, et 
jamais il n*était permis d'esercer un autre 
métier que celui de ses parens. 

Les historiens assurent que l'armée des 
Egyptiens était de quatre cent mille hommes ^ 
On a de la peine à croire à ce nombre. 11 est 
vraisemblable que Ton y comprend tous les 
individus composant les familles militaires. 
On nous dit encore que ces troupes étaient 
sans cesse exercées à l'équitation , à la course, 
à l'art de guider les chariots armés; cependant 
l*Égypte fut toujours soumise par tous les 
peuples qui l'attaquèrent. On n'a jamais trop 
vanté le courage de ses soldats : ce sont ses 
1ms, ses sciences, qui la rendirent célèbre ; et 
ce n'est que dans les temps si peu connus de 
Sésostris, que sa valeur guerrière se fit res- 
pecter. 



* Hérodote, lÎT. a. 
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Laboureurs. 

Les laboureorSfles artisans, composaient les 
dernières classes. Il paraît que c'était sur eux 
que portait en entier le poids des impôts; car 
les prêtres, qui s étaient emparés du tiers des 
terres du royaume, ne payaient rien, et les 
soldats, possesseurs d*un autre tiers, avaient 
le même privilège. Ainsi la portion la plus 
utile, la plus nombreuse des habitans de 
l*Égypte, celle qui faisait vivre les autres, 
qui leur fournissait du pain, des étoffes, des 
armes, tous les objets nécessaires à leurs be- 
soins, à leur luxe, acquittait seule les charges 
de Tétat, ne pouvait parvenir k aucune cbai^, 
était à jamais condamnée à la peine, à llndi- 
gence, et n'avait pas même Tespoir, en aug- 
mentant sa population , de voir augmenter 
la terre que se^s travaux rendaient féconde. 
Voilà pourtant le gouvernement le plus cé- 
lèbre chez les anciens pour la sagesse de ses 
lois! Que l*on juge par là du bonheur dont a 
joui le genre humain pendant des siècles! 

Malgré l'heureuse position de l'Égypte, 
située entre deux mers, le commerce n'y flo- 
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rissait point. Ua aacieii préjugé religieux leur 
inspirait de l'horreur pour la mer, qu'ils ap- 
pelaient Typhon, et qu'ils r^ardaient comme 
l'ennemie de leurs dieux. Leurs pontifes, en 

affectant de pousser cette aversion pour la 
mer jusqu'à ne manger ni sel ni poisson, con- 
firmaient leur éloignement de tout commerce 
avec les autres nations : leur intérêt les avait 
avertis que plus le peuple serait isolé, plus il 
leur serait soumis. 

La polygamie était en usage, et, d'après 
l'exemple sacré d'Osiris,qui passait pour avoir 
épousé sa sœur Isis, les enfans d'un même 
père pouvaient se marier entre eus; les prê- 
tres seub étaient obligés de se réduire k une 
seule femme. 

Le fond du caractère des Égyptiens semble 
avoir été de tout temps une vanité nationale, 
qui leur faisait mépriser non«seulement leurs 
voisins, mais tout oe qu'ib ne connaissaient 
point. Cet orgueil, utile souvent chez un peu- 
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plr qui joint des lumières à de rénergie, n'é- 
tait chez les Égyptiens qu'une source de pa- 
resse : DuL d'entre eux ne se souciait de rien 
découvrir, de rien fitire autrement que ses 
aieux ne l'avaient fait. Indolens et lAches» 
peut-être par riufluence de leur brûlant cU- 
mat, ils abandonnaient à leurs femmes, k leurs 
filles, les soins, les affaires de leur maison. 
Les hommes s'occupaient à filer, ou exer- 
çaient leur esprit sur des sciences occultes, 
dont Tantiquité, dont l'obscurité, étaient le 
principal mérite. Cependant ils avaient des 
vertus; et nul peuple ne porta plus loin le 
respect pour la vieillesse, la reconnaissance 
pour les bienfaits. Les pères jouissaient dans 
les familles d'iui lunpire souverain : la jn( lé 
de leurs enlans les honorait comme des dieux; 
les jeunes gens se levaient à l'aspect d'une 
barbe blancbe. C'est de l'Égypte que Lycur- 
gue transporta cette bdle coutume à Sparte. 

L'ingratitude passait chez eux pour un 
crime que le mépris et la baine publique de- 
vaient punir au défaut des lois. L'amour de 
la paix, du repos, l'incuriosité des hiens qui 
ne leur étaient pas connus, leur douuaieut 
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naturelleiiient cette niodération si rare, pre- 
mière base (le la sagesse : ils se croyaient heu- 
reux; ils Tétaient peut- être de cette seule 
croyance. Ijeurs arts, leurs sciences leur suf- 
fisaient; et, quoiqu'ils n'en fussent encore 
qu'aux élémens pour quelques-uns, on yerra 
que dans quelques autres ils ont mérité notre 
admiration. 

CUAPITKE CINQUIÈME. 
Sdenees'et arts des Égyptiau, 

Aiinaioiiib «t gfioiiiéliM. 

On ne peut guère refuser à l'Égypte la 
gloire d'avoir inventé plusieurs sciences; du 
moins est-il sûr que, dans les temps les plus 
reculés, on y élevait des monuraens qui prou- 
vent un degré d'instruction dont tous les 
autres peuples étaient bien loin. Les Gfaal- 
déens disputent à TÉgypte l'invention de l'as* 
trononue; c'est aux savans à discuter ce point: 
mais il paraît sûr que, plus de deux mille ans 
avant l'ère clirétieime , les Égyptiens avaient 
divisé l'année en trois cent soixante-cinq jours 
et six heures; opération qu'ils n'avai^t pu 
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faire sans des connaissances profondes. Les 
pyramides, qui subsistent encore, et dont 
Dous parlerons en détail, sont placées de ma- 
nière que leurs quatre faces répondeot aax 
quatre poînis cardinaux. Il est plus que 'frai- 
semblable que le Nil couvrant tous les ans, 
pendant cinq mois la sur&ce entière dé l'É- 
gypte, les homines, par le besoin de recon- 
naître leurs possessions, y découvrirent plus 
tôt qu ailleurs la science de mesurer la terre: 
la géométrie fut donc inventée; et Tarithmé- 
tique, dont elle ne peut se passer, la lia bien- 
tôt à Pastronomie. 

Les Égyptiens furent donc astronomes et > 
géomètres; ils découvrirent le mouvement 
des planètes et la cause tles éclipses; ils tli- 
visèrent le zodiaque eu douze signes, et soup- 
çonnèrent peut-être le véritable système du 
monde : du moins ce que Fythagore et les 
anciens en ont su leur fut appris par les 
, Égyptiens. La mécanique, l'hydraulique, fu- 
rent trouvées par eux : c'est à leur fleuve 
qu'ils durent ces découvertes. La charrue, 
dont leur dieu Osiris passait pour être l'in- 
venteur, ne sufOsait pas dans un pays aride; 
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il i^lut creuser des canaux pour y répandre 
les eaux du Nil , faire des machines pour les 
remplir, élever des digaes ponr les fermer. 
Chacune de ces opérations exigea des arts 
nouveaux : la nécessité les créa tous; et ce 
peuple , qui ne pouvait se nourrir qu*en les 
inventant y dut être leur inventeur. 

Hiéroglyphes. 

L'écriture 9 sans laquelle Thomme restait à 
jamais sauvage, ne fut d'abord chez les Égyp- 
tiens qu'une suite de caractères, ou plutôt 

d'images, représentant grossièrement les ob- 
jets que l'on voulait rappeler à l'esprit. La 
figure d'un sphinx, d'un lièvre, d'un arbre, 
d'un oiseau, d'un homme, signiiîait différentes 
idées, dont le résultat composait ou une sen- 
tence ou un trait d'histoire : c'est ce qu'on 
appelle les hiéroglyphes ; presque tous lesmo- 
numens publics en Égy pte en étaient couverts. 
Le temps, qui perfectionne et détruit tout, 
fit abandonner ces hiéroglyphes pour des ca- 
ractères moins grands, plus faciles à mettre 
eu cadre, plus propres à exprimer le langage. 
Un alphabet se forma, soit en Égy pte, soit 

OBm, inéd. «1 Comip. AS 
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en Phénicie, ou ailleurs ; lancienne écriture 
hiéroglyphique cessa cVètre familière. Les pié> 
très y virent un secret de plus» et la conservè- 
rent pour eux : elle fit partie des sciences 
cachées qu*ib ne communiquaient qu'aux 
initiés. 

On ne sait rien de certain sur ces sciences 
secrètes ; on peut seulement présumer que le 
fond de cette doctrine était rexistence d'un 
Dieu créateur de Tunivers, les grands princi- 
pes de la morale mélës à des systèmes de théo- 
logie, et quelques secrets de la physique, à 
Paide desquels ces prêtres se faisaient passer 
pour des njagiciens. I,es livres (jn'ils possé- 
daient et qu'ils attribuaient à leurs deux Mer- 
cures, étaient au nombre de plusieurs mille. 
L'Égypte est le premier pays où Ton ait vu 
des bibliothèques; et Tinscription qu'on avait 
mise sur. ces dépôts des connaissances hu- 
maines était la plus belle qu'on eût inventée. 
On y lisait ces paroles : Trésor des remèdes 
de l'âtne. 

Philosophie. 

La philosophie , qui ne cache point le peu 
qu*elle sait, qui n'aime à recueillir des lu- 
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mières que pour les répandre et en augmen- 
ter le bonheur de riiunianité, cette philoso- 
phie douce et bienfaisante n était guère connue 
eu Egypte : cependant, comme il ne lui faut 
d'autres maitTes que la raison et le sentiment, 
il est Traîsemblable qu*elle existait; une cou* 
tnme singulière nous en prouve même l'abus, 
toujours plus commun que l'usage : dans les 
festins des particuliers, au milieu de la joie 
qui animait les convives, on apportait un 
cercueil dans lequel était un mort embaumé; 
on découTiait cette figure, et l'on se disait, 
en la regardant : « BuTods, réjouissons-nous; 
« car voilà ce qïie nous deviendrons. » 

Jji médecine était cultivée, mais on y mê- 
lait des opérations magiques; et les ancienoes 
recettes , recueillies dans des livres qu'on re- 
gardait comme sacrés, étaient devenues pour 
ainsi dire des lois religieuses : le médecin qui 
s'en écartait, et dont le malade ne guérissait 
pas, était condamné à mort. Cette coutume 
barbare était destructive de l'art. D'ailleurs le 
respect pour les morts, poussé jusqu'à la dé- 
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raison, s'opposait à ce qu'on osât jamais ou- 
vrir ou disséquer un cadavre. L'anatomie était 
donc inconnue; et la médecine ne peut s'en 
passar. 

AulTMarit. 

Les arts de luxe, dès les premiers temps, 
paraissent avoir fleuri chez les Égyptiens : 
leurs riches étoffes, leurs tissus fins et déliés, 
leurs magnifiques broderies étaient célèbres 
dans rOrient; leurs vases précieux, leurs 
statues, quoique faites avec peu de goût, leurs 
peintures, dont ou a trouvé des restes dans 
les débris de leurs palais, et leur étonnante 
architecture, pi*ouvent quils étaient dignes 
peut-être d'arriver à la perfection, si leur 
éloignement, leur haine pour tout ce qui était 
nouveau , n*eût été dans tous les temps un 
obstacle invincible à leurs progrès. Nous par- 
lerons plus au long de leurs surprenaiis ou- 
vrages , à mesure que l'histoire d'Égypte nous 
en fournira l'occasion. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

Monument ^meux des Égj/ptient, 
Avant J. C. , aooo ans. 

Après Menés, premier roi d'Égypte, qui, 
dit-on, la poliça, les historiens, peu d'accord 
entre eux, nous parlent de quatre dynasties 

régnant à la fois à Thèbcs, à Memphis, à 
Thin, à Tanis. Thèl)es, la plus ancienne et la 
plus célèbre de ces quatre capitales, passe pour 
avoir été bâtie par Busiris, l'un des successeurs 
de Menés : elle commandait à la haute Egypte, 
autrement appelée Thébaide. On ne peut 
guère douter de son antique magnificence, 
en lisant, dans les voyageurs, les étonnans 
débris qu'on en voit encore. Le plus sublime, 
le plus instruit des anciens poètes, Homère, a 
chanté les cent portes de Tbèbes, par chacune 
desquelles il pouvait sortir dix milliers de 
Gorobattans. En réduisant cette exagération, 
Von ne peut douter que Thèhes n'ait été long: 
temps une ville immense'. Quatre de ses prin* 

■ JHoàom, Ivr. i; Straboo, liv^ i3. 
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dpaiiz temples faisaient radroiration de TÉ- 
gypte; des murailles de vingt* quatre pieds 
d'épaisseur^ et de soixante-dix d'élévation, 
renfermaient le plus ancien dans une enceinte 
d'une demi-lieue. La piété des peuples et des 
rois y avait entass<'' ior, l'argent, l'ivoire. 
Plusieurs aveniu s larges de cent pieds et lon- 
gues de quatre cents, bordées à droite et à 
gauche de deux rangées de sphinx gigantes- 
ques et d'une matière précieuse, conduisaient 
à une grande place environnée de portiques, 
de statues colossales en marbre, de superbes 
obélisques, de nombreuses colonnes de gra- 
nit rouge, dont la grosseur était de six brasses 
Ces colonnes, tes sphinx, ces statues, exis- 
tent encore dans la Xbébaïde : on y retrouve 
des restes des magnifiques peintures, des 
hiéroglyphes sculptés, dont ces monumens 
étaient enrichis; et leurs débris, vainqueurs 
du temps , attestent, malgré ses outrages, mal- 
gré les peuples bmbares qui les mutilent 
chaque jour, et la grandeur et le génie des 
anciens babitans de TÉgypte. 

* Thércaot , Toyage en Égjfptc. 
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G*e8t là qu'était cette fiiiiiei»e statue de 
BfemDon, qui, soit par4'art de l'ouvrier, soit 
par la seule crédulité des peuples, passait 
pour rendre des sons harmonieux lorsqu elle 
était frappée des premiers rayons du soleil. 
C'est là que l'on admirait le magnifique édifice 
élevé par Osimandias, l'un des successeurs de 
Busiris. Dans ce palais, selon Diodore, on 
voyait représentées en sculpture les victoires 
de ce prince sur les fiactriens, peuple d'Asie; 
ses actions de grâces aux dieux d'Égy pte ; une 
assemblée de magistrats, dont le président 
portait au cou cette image de la Justice, sans 
yeux et sans mains, dont nous avons dcjà 
parlé. Une immense bibliothèque, appelée, 
comme on Va vu, Trisor des remèdes de 
Vàme^ occupait plusieurs grandes salles. Le 
tombeau d'Osimandias remportait sur tout le 
reste; un cercle d'or, d'une coudée de largeur, 
et de trois cent soixante-cinq coudées de cir- 
cuit, environnait ce tombeau : sur cliacune de 
ces coudées étaient marqués le lever, le cou- 
cher du soleil, de la lune, et des autres con- 
stellations pour chaque jour de l'année; les 
beaux-arts, la gloire et la magnificence, sem- 
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blaient s*étre réunis pour éterniser ce beau 
monument * 

Après œt Osimandias» qui parait avoir 
porté ses armes jusqu'au milieu de l'Asie, on 

trouve un Uchoreus, fondateur de l<i\ille de 
Menipliis. Cette cité si rc^lèbre avait, dit-on, 
cent cinquante stades de tour, ce qui ferait 
plus de sept lieues. £ile était située dans l'É- 
gypte du milieu, nommée autrement Hepta- 
nome, à cause des sept gouTememens dans 
lesquels on l'avait divisée, à Fendroit où le Nil 
se divise en deux branches, et va former. 

Ici finit le nanuacrit. 
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L£TTK£ PR£MIÈR£. ' 

A MADAME DENIS, NIÈCE DE TOLTADIE, 
Que M. deFbrian appelait ta tante. 

Jb ne reçois point de ▼os nouveHes, ma 

chère tante; ne m'aimez-vous plus? Vous n*y 
gagneriez rien; car je vous aimerai toujours. 
Si vous ne m'avez pas oublié, je vous conjure 
de me le dire. J'9i ai grand besoin de plaisir 
dans ce pays^d, je m'y ennuie de si bon oœar, 
sartout lorsque je pense que le a5 de ce mois 
c*est votre fête, et que je ne pourrai pas tous 
porter un bouquet Je ne tous dis pas com- 
bien je souffre de cette contrariété : 

Aoomtfnmé , dès mcm enfioice» 

A n'avoir point de voloBlé, 

Je snis olx'ir en sîlenoe 

A la dure nécessite. 

En vain je projette, j'cspcrc, 

En vain je forme des désirs : 

Ccit dans le bunan de la goeare 
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Qu'on commig r^;le mes i)Iaisin. 

Ce métier nons immort;iIise ; 
Mais de bon cœur je le inaudisy 
Quand le service de I.ouis 
BTemp^khc de fêter Louise. 

Pourvu que Louise pense à moi , pourvu 
qu'elle n'oublie pas les promesses qu'elle m'a 
faites de m'aimer toujours 1 L'absence est un 
tort que peu de gens pardonnent : aussi je 
tremble, et j'aurais donné tout au monde 
pour être à Paris le a5 août; j'aurais eu tant 
de plaisir à vous dire : 

Je sais que dans Totre printempi , 

Det plaisii's , des grAccs suivie , 
Vous passiez doucement la Tie, 
Entre l'amour et les taleu. 
Alors la ft'te de Louise 
Était celle de plus d'un cœurj 
A TOft genoux plus d'un rimeur 
Venait porter aa nardumitiac. 
Hâatl Ica amans sont partis : 
Ne les tirettes pas, Loaise, 
n vous reste eno» det amis; 
Et l'amitié tendre et constante » 
Aussi sensible que l'amour, 
Mais plus douce, plus consolante^ 
Celle qui veille nuit et jour 
Sur le bonheur de ce q^a'eUe line; 
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Celte amitié reste avec vous : 
Elle suffit pour le bonlicur supi è me ; 
Je m'en rapporte à vuLre époux. 

Pardonnes-moi, ma chère tante, les mau- 
vais vers- que je barbouille. Songez que je 

suis un pauvre auteur (le la comédie italienne, 
et permettez-moi de vous embrasser de tout 
mou cœur, vous et M. Duvivier. 

LETTRE IL 

A MADAME DUGAZON» 
An Mijet dn Baiier. 

Je n'ai pas de titre, madame, pour vous 
fatiguer d'une importunité; car, s'il suffisait 

pour cela de mon admiration pour vous, vous 
passeriez votre vie à être importunée. Je 
prends doue la liberté de vous demander une 
grâce, comme on en demande beaucoup, sans 
aucun droit de Tobtenir. 
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Quelques persounes m'ont engagé à retra- 
vailler un petit ouvrage, tombé sur votre 
théâtre, il y a dix ans, nuûs dont le titre ne 
peut pas tomber : c'est le Baiser, Je l*ai re&it 
en un acte. Je n'ai laissé dans cette pièce que 
trois rôles : une mère et deux enfans. Made- 
moiselle Carline et madame Saint- Aubin 
m'ont promis de jouer ces deux enfans ; voilà 
qui est bien , toutes deux seront charmantes. 
Mais si la mère était jouée par celle dont le 
talent, si varié, si flexible, rend avec un égal 
succès les paysannes, les princesses, les 
amantes, les épouses, les coquettes, les agnès, 
et sait toujours paraître différente, quoiqii elle 
nous ofTre toujours la même chose, la per- 
fection; si ce talent, qui n'a jamais honoré de 
son jeu aucun de mes ouvrages, voulait ^re 
honneur au Baiser^ le succès ne serait plus 
douteux. Si je sois refiné, je ne sais plus ce 
qui arrivera : 

Car de l'amour la douce ivresse 
Fait tout le sujet de ma pièce, 
n s'agit de paiacr «njov 
Sans i^embnMaer, dune péiûble 
Quand on «pt jennt , vif, MMible, 



Digitized by Google 



CORRESPONDANCE. 35i 

Et surtout payé de retour. 
Or, comment esprror de plaire , 
Si , lorsqu'on parle de l'amour, 
Le public ne yoit point sa mère ? 

Je n'en dî^aî pas davantage. Madame Gon- 
tîer a la pièce; madame Diigazon pourrait la 

lire, l'aiitinjr et le musicien seraient à ses 
ordres. Si elle dédaigne l'ouvrage, si elle re- 
fuse le rôle, je n en serai pas moins son admi- 
rateur ; je n*en aurai pas moins le plaisir de 
lui offirir le petit volume ci-joint, comme un 
Êiible témoignage de cette admiration et de 
ma reconnaissance. 



LETTRE III. 

A. MONSIEUR PANKOUCKE, 
Au sujet d'OIympie. 

Je viens de lire avec une extrême surprise 
le compte qu'a rendu de la tragédie ôHOljnipie 
yotre Mercnre du 27 octobre. Ce n*est sûre* 
ment pas voua, monsieur, qui avec fait cet 
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article; Yotre respect pour M. de Voltaire est 
trop oonna : tous n*auriez pas écrit qu'iV 
existe des anenaux ou les uns forgent des 
pétards qu'ils lancent sur le tombeau ' du 
grand homme , et où les autres préparent des 
foudres qu'ils destinent à punir les profanes 
dont V admiration n'est pas assez et a gérée 
pour croire à l' infailUbilité de Voltaire, Rire 
de ces ridicules fureurs j ajoute Tauteur de cet 
article , est le parti çu*il faut prendre^ etc. le 
ne crois point à 1 infaillibilité de Voltaire , 
car je sais que c'était un homme; mais je 
crois fermement que l'envie et la haine 
veillent encore sur son tombeau; je crois en- 
core qu'elles n'y sifflent de temps en temps 
que parce que le grand homme est mort; et 
il m'est impossible de rire du pétard que Von 
forge contre Ofympie, 

Oljrmpie n'est point un M ouvrage^ dit 
Tanteur de rartîcle ; mais on jr trouve de très- 
grandes beautés. D'abord Oljrmpie est jugce 
depuis long-temps ; et tous ceux qui savent le 
français en -Europe n'ont point attendu le 
Mercure dn samedi 27 octobre 1 781 pour se 
décider sur son mérite. Le rôle d Ofympie est 
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faible^ ajoute le terrible juge de Voltaire, 
ainsi qme ceàd de Statéra. Le rôle d'Oiympie 
n'est point fiûble» mais il est écrasé par celui 
de Statiitt; et» je ne crains pas d'en appeler à 
tous ceux qui ont quelque connaissance de 
la tragédie, le rôle de Statira est sublime; 
c'est UQ des plus beaux qui soient au llicàtre. 

«Si j'avais pu, disait M. de Voltaire, faire 
« vivre Statira jusqu'à la fin du cinquième 
«acte, Oijm^ie aurait été ma plus belle 
< pièce. » Tous ceux qui ont vécu avec M. de 
Voltaire attesteront ces paroles. Mais il suffit 
de lire ce rôle pour être un peu surpris d'en- 
tendre décider qu'il est faible. Que de fai- 
blesse dans la scène de Statira et du grand- 
prêtre, où elle lui dit : 

J'ai perdu Darius, Alexandre et ma fille, 
Dieu seul me reate !...».... 

mot sublime; dans sa scène avec Oljmpie! 
dans sa scène avec Gassandre! J'avoue de tout 
mon cœur que lorsque ce Êdble rôle est 

fini la pièce ne peut s'en passer. Mais, ne 
dût -on à Olympie que d'avoir inventé le 
spectacle du bûcher, qui a transporte Paris, 

OEnvr, iaéd. tt ConMp. a3 
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même dans des pièces faites après celle-là, 
il ne Ikadrait pas dire que ce dénoûment 
n'est, aux jreux des gens de goût, qu'un 
entassement d'honibles aifentures; il ne Ca- 
drait pas surtout, dans une note an sujet de 
ce vers, dire qu'on le croirait pris de la 
Pharsale de Brébeuf. Lauteur de l'article des 
spectacles, qui compare M. de Voltaire a 
Brébeuf, rappelle la fable du Lion devenu 
vieux : 

Quand voyant l'Ane même à aon antre 

Alil c^en eet trop, diUl: je voulais bien 

Mais cTcit mouir denx fini qoe aooftir te» atteintes. 

Tl faut être juste; lauteur de l'article finit 
par dire que l'on peut appliquer à M. de Vol- 
taire ces deux vers ; 

TwwcAnî ses défimts; mab, quoi qu'il en puisse être, 
n un grand homme, et c'était notre maître. 

Vraisemblablement cet auteur a déjà fait 
quelque tragédie ; car sans cela il n*oserait 
appeler M. de Voltaire son maître. 

M. de Voltaire est le maître de M. de La 
Harpe, de M. Ducis, de M. Marmontel, de 
M.LeSGerre; mais si les auteurs périodiques 
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pouvaient le regarder comme leur maître, il 
£iu4niit convenir que ce m^tre-là donne de 
terribles leçons à ses disciples dans son Écas»' 
saise. 

LETTRE IV. 

A H. L'ABBÉ GEOFFROT-. 

Je yiens de lire, Monsieur, dans votre nu- 
méro 37, le compte que vous rendez du ro- 
man (le Galatée. Je suis ti*es-recoiiiiaissant des 
éloges que vous donnez à quelques endroits; 
mais je ne puis m'empédier de vous témoi- 
gner ma surprise sur la manière dont vous 
interprétez un passage de la Vie de Cervantes* : 
Ils ni ont donné hier VextrémC" onction^ vous 
semble signifier, Par complaisance pour ceux 
qui m'environnent ^ Je me suis laissé donner 
l'extrême- onction. Vous croyez, ajoutez-vous» 
gu'on pounxùt parier à coup sûr que Cer- 

' Auteur de l'Année littéraire 
> La vie de Cenrautes , originaircsnent placë« en téte de 
Galatée, précède Don Qaichotte dans cette édition. 
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vantes, en parlant de Vextrême- onclion , ne 
s'est pas servi d'un tour aussi leste et aussi 
famUier, etc. Ne pariez pas , monsieur; voici 
les mots de Gérantes : ^jer me dieron la «x- 
trema - uncton, toL de rëdition de Don 
Quichotte dlbarra, page 4o : -4xer^ hier; me 
dieron y ils m'ont donné; la extrema-uncion^ 
l'extrcme-oiictioii. Vous trouverez ces mêmes 
mots dans l'édition de Don Quichotte en 
quatre volumes, faite à I^a Haye en 1744* 
dans celle imprimée à Madrid en 1750; dans 
celle d'Anvers; enfin dans la superbe édition 
dlbanat en quatre volumes in 4^ le les ai 
toutes, monsieur, et elles sont bien à votre 
service. 

Je serais tente do croire, après y avoir mû- 
rement réfléchi, que ces mots, Ils mont donné 
hier Vextréme • onction , n'ont paru à Cer- 
vantes, à ses amis, à toute l'£spagne, et peut- 
être à beaucoup de mes lecteurs, signifier 
autre chose sinon que Cervantes avait reçu 
Textrèmeonction la veille. Vous y voyez une 
intention maligne; je me hâte de vous assu- 
rer, monsieur, que celui de nous deu\ à qui 
ridée en est venue n'est pas moi. Je n'écrirai 
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jamais rien qui ne puisse être approuré par 

l'inquisition d'Espagne, qui a a[)prouvé ce 
passage. Comme vous êtes plus sévère que 
l'inquisition d'Espagne» je n'ose pas me flatter 
de ne jamais tous alarmer; mais du moins je 
ne négligerai rien pour me -rétablir dans votre 
estime, et pour vous prouver les sentimens 
avec lesquek j'ai l'honneur d'être» etc. 

Ml, Vf Utmln 19SS. 



RÉPONSE A. Ul L£TTfi£ PRÉCÉDENTE. 

Cest moi» Monsieur» qui vous dois. de la 
reconnaissance pour le plaisir que m'ont pro- 
curé quelques détails do votre Galatée, ceux 
surtout qui vous appartiennent. Je ne mérite 
de votre part ni remercimens, ni reproches. 
Si j*ai commis une injustice, Thonneur m'or- 
donne de la réparer. Je suis tout prêt à insérer 
dans VJimie UtiénUre le passage de Cervan- 
tes à cM de votre traduction. Jereoonnattrai 
très-volontiers que vous ne vous êtes permis 
aucune liberté dans la traduction de ce pas- 
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sage; mais je ne pourrai me dispenser d'ajou- 
ter que votre traduction, très-littérale, est en 
même temps une traduction très-infidèle. 

Vous n'ignorez pas, monsieur, que le même 
tour qui est sérieux et décent dans une langue, 
est £imilier et trivial dans une autre. Les Ia- 
tins emploient souvent dans le style le plus 
noble la troisième personne du pluriel d*une 
manière vague et indéfinie , comme, /krune, 
memorant, etc. : on serait très-exact, mais trèsu 
ridicule, si Ton traduisait, i/s rapportent ^ ils 
publient. Vous pouviez vous épargner la peine 
de m'expllquer mot à mot une phrase espa- 
gnole de la dernière facilité; vous pouviez 
surtout abréger le catalogue des éditions où 
die se trouve , car je ne conteste point le pas- 
sage. De quoi s*agit-it donc,Tnonsienr? De la * 
chose du monde la plus ais<'«e à savoir : ce 
tour, Ils m* ont donné hier l' extrême-onction j 
est-il Êumiiier dans notre langue? Le plus 
simple usage du firançais suffît pour décider 
la question. 

S*il n*est pas douteux que ce tour a quel- 
que chose de familier en français, il est tout • 
aussi coustaut que le même tour n'a rien que 
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de grave et de décent en espagnol. J'ai donc 
eu raison de parier que Cervantes, en parlant 
de rextrèiTie-onction , ne s'était pas servi d'un 
tour aussi leste et aussi familier que Test en 
français celui-ci, Ils m*ont donné hier t ex- 
trême-onction, Comcnent donc faut - il rendre 
en français ces mots, me dieron , poor être 
tout à la fols exact et fidèle? Comment? mon- 
siear; il fiiut les rendre par, on nia donnée 
et non pas par, ils m'ont donné. 

Vous croyez avoir le droit de me dire qu'il 
n'est pas permis déjuger les intentions : vous 
m'apprenez, monsieur, ce que je savais très- 
bien. Mais me refuserie&>Tous le droit de tous 
demander, à mon tour, où et comment j*ai 
jugé yos intentions ?rai déclaré que, n'ayant 
pas l'original sous les yeux,ye ne pouvais pas 
juger des libertés que vous pouviez vous être 
données. Juge-t-on, quand on dit qu'on ne 
peut pas juger ? J'ai ajouté qu'on pouvait pa- 
rier à coup sur que Cervantes, en parlant de 
Textrême - onction, ne s*était pas servi d'un 
tour leste et familier. J'ai jugé alors ce que 
Cervantes avait écrit, et non pas ce que vous 
aviez dessein d'écrire ; j'ai jugé un lait et non 



36o CORRESPONDAZVCE. 

votre intention. Si vous pouvez me prouver 
que, me diemn la cxtrema-uncion^ est aussi 
familier en espagnol que l'est en français , ils 
m* ont donné Vextréme'Onctiony j'ai tort; mais 
j*ai pour garant du contraire le caractère de 
Cervantes, les mœurs de son sîèdey et la sévé- 
rité de rinquisition, qui, sebnyous, a ap- 
prouvé le passage. 

Vous vous plaignez de ce quun Français 
est plus soupçonneux et plus sévère que r in- 
quisition d' Espagne, seos, monsieur, toute 
la force de cette antithèse; nalbenreusement 
c'est mon métier. Vous m'attaques avec votre 
esprit et vos grâces ordinaires; je n*ai pour 
me défendre que la raison, la vérité, et une 
triste logique qui n'est plus de mode. Souf- 
frezcependaut que je fasse usage de ces armes, 
quelque méprisables qu elles puissent paraî- 
tre aujourd'hui; souffrez que je vous repré- 
sente que je ne condamne personne, que je 
ne suis point sévère, que je n'en ai pas le 
droit, et surtout que je n'ai rien de commun 
avec l'inquisition d*Espagne; observez, s'il 
vous plaît, que je ne suis point ecclésiasti- 
que, quoiqu'on s'obstine à m'honorer du titre 
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d'abbé; que je ne connais ni les préjugés d'é- 
tat ni Tesprit de parti ; que j'ai toujours, dans 
mes écriu, envisagé la religion du coté poli- 
tique; que j'en ai parlé en citoyen, et non 
pas en tbéologieu. 

En quoi donc consiste cette prétendue sé- 
vérité qui vous parait plus injuste même que 
celle de Tinquisition d'Espagne? J*ai assuré 
que le tour dont Cervantes a fait usage n'a- 
vait rien de fiiroilier dans sa langue; que le 
me dierorij quoiqu'il ait la même valeur gram- 
maticale que ils ni ont donnée n'avait point la 
même force dans le discours; que l'exactitude 
littérale dans la traduction de ces mots était 
une infidélité. De grâce ne sortez pas de là; 
prenez garde que ce n'est point id une affiûre 
de religion 9 mais un point de moeurs, de 
convenances et de costume. 

Si , malgré ces raisons, qui, je vous l'avoue, 
me paraissent sans réplique, vous persistez à 
me croire coupable, je suis disposé à vous 
donner toute la satisfaction qu'il vous plaira 
d'exiger : mais l'estime que m'inspirent votre 
personne et vos talens m'a engagé à plaider 
cette cause à votre propre tribunal, avant de 
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la porter à tielui du public. Un mot de votre 
part, ou même votre silence, me détermine- 
ront à publier votre apologie et la mienne, 
qui, par la nature de la chose, deviennent 
inst^parables. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

Geoffroy. 

Cl loBdi 9» déeaaibn X7S3. 



LETTRE V. 

A MONSIEUR GESSNER, 
£a loi cAfojuit des pièces de théâtre. 

MowsiBua, 

Pardonnez -moi si je vous importune sou- 
vent; cela vous fait peut-être un peu de peine, 
mais cela nie fait i^r and plaisir; et comme vuiis 
êtes sûrement le meilleur des hommes, je ris- 
que de vous ennuyer tant soit peu, pour m'a- 
muser beaucoup. J^éprouve une très -douce 
joie k vous parler de ma vénération pour vous, 
de mon amour pour vos chanoans ouvrages, 
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lie Tétude presque continuelle que j'en fids, 
pour former mon cœur et mon style. J'aime- 
rais tant k passer pour votre écolier! Mais je 
suis loin de cette bonne place; et ma pauvre 
Galatée, toute riche qu'elle est sur les bords 
du Xage, n'est pas digne de posséder un petit 
troupeau dans les montagnes de Suisse : elle 
ne serait plus jolie auprès de vos bergères; 
et lorsqu'elle voudrait chanter le printemps 
d'Espagne, Daphnis ferait mieux écouter en 
chantant ane belle matinée de janvier. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, j'ose vous en- 
voyer un nouvel ouvrage : ce sont des pièces 
de théâtre; puissent-elles vous amuser un 
instant ! Arlequin a un coin de naïveté qui 
doit vous plaire, et je lui ai bien recommandé 
de prendre une voix douce et tendre , et de 
vous adresser de ma part, tout ce qu'il dit de 
tendre à sa maîtresse. 

Monsieur et madame de la B , qui vous 

remettront ce paquet, se fout une féte d'a- 
voir l'honneur de vous voir. Leur cœur éà. 
est digne; ils chérissent vos ouvrages comme 
vous chérissez la belle nature. Pariez -leur 
beaucoup, je vous en prie, car ils n'onUie- 
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ront aucune de vos paroles, et ils in*ont pro- 
mis de me les rapporter toutes. J'attendrai 
leur retour avec bien de l'impatience, pour 
leur demander mille détails sur vous, et pour 

être sûr que vous recevez avec un jxhi de 
bonté les assurances <lu respect si tendre avec 
le<piel j ai i'honoeur d être, etc. 

PermetteiMnoi de me rappeler au souvenir 
de votre ami, M. de W..., et de lui répéter 
ici combien j'ai trouvé trop court le s^our 
qu'il fit à Paris. 

Paris, 3ojiiin 1785^ 



RÉPONSE A LA. LETTRE PRÉCÉDENTE. 

Tous ne pouvez vous imaginer l'embarras 

où je suis, I^Ionsieur; je sens mon tort d'a- 
voir différé si long-temps à vous repondre et 
à vous remercier pour tout le plaisir que le 
nouveau volume de votre théâtre m'a pro» 
curé. Ce n'est pas que je ne sente tout le prix 
de votre amitié, et que je ne sob sensible 
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aux preuves si flatteuses que tous m*eu don- 
nes. Tous ceux qui viennent de Paris, et que 
j'ai le plaisir de Toir» peuvent m'en être té- 
moins : mon premier soin est de leur parler 
de vous avec la dbaleur que m'inspire l'amitié 
que je vous ai jurée. Je lis, je relis vos ouvra- 
ges; j'en admire le ton de naïveté, la pureté 
des sentimens, l'intérêt que vous donnez à 
toutes les situations, par une vérité et une 
simplicité si admirables. Je suis touché de la 
manière flatteuse avec laquelle vous parlez au 
public des sentimens d'amitié dont vous dai- 
gnez m'honorer; et je suis orgueilleux d'avoir 
pu vous donner, par une de mes idylles, la 
prenaière idée d'un petit drame qui est à tous 
égards un chef - d œuvre : l'une n'est qu|!une 
simple fleur de prairie, l'autre un bouquet 
que les Grâces mêmes ont arrangé. 

Et, avec tous ces sentimens, j'ai pu différer 
si long-temps à vous écrire! J'en suis puni 
par les inquiétudes que mon indolence m'a 
causées; et j'espère de la bonté de votre cœur, 
et de la délicatesse de vos sentimens, que 
vous me pardonnerez. 

J'ose vous recommander le porteur de cette 
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lettre, un jeune Anglais, M. D , qui, par 

la naïveté de son caractère et la noblesse de 
ses 8€iitimens, pourrait vous servir de mo- 
dèle pour un de ces personnages si aimables 
que yous savez si bien peindre. Il a ùàt un 
séjour d*un an à 'Zurich, fort attaché à ma ' 
maison. Je lui ai parlé de vous , je lui ai fait 
lire vos ouvrages ; et sou désir le plus ardent 
est de voir un homme qu'il admire et qu'il 
estime de tout son cœur. 
Xai l'honneur d*étre, etc. 

P. Gesoter. 



% LËTTRË VI. 

A. M. DE B0I8ST D'ANGLAS. 

Si Kémorin chantait oomhie M. de fioissj 
écrit, il serait bien sûr d'obtenir de tout le 
monde les éloges qu'il ne doit qu'à l'amitié de 

ses compatriotes : mais M. de Fiorian aime 
mieux devoir ces éloges à lamitié qu'à la jus- 
tice; car la reconnaissance rend bien plus 
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heureux que. l'orgueil. II remercie bien ten- 
drement INI. de Boissv de son aimable attcn- 
tioii , et il ira au premier moment lui dire 
combien il trouve doux et glorieux d être le 
compatriote > le confrère et l'ami de celui qu'il 
aurait choisi pour frère. 

LETTRE VIL 

AU MÊME. 

J'ai reçu , Monsieur y presque en même 
temps, les deux aimables lettres que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je vous 

dois des excuses d'avoir tardé à y répondre : 
mais d'abord il faut du temps pour vous lire; 
et de plus, quand ou imprime, même des 
bagatelles, les épreuves, les visites à Timpri- 
meur, et les autres occupations qu'on a tou* 
jours à Paris, vous prennent tous vos mo- 
mens. Ce qu'il y a de sûr , c'est qu après ceux 
passés avec vous, je n'en connais guère de 
plus doux que de cultiver votre amitié, et de 
me rappeler à votre souvenir. 



y 
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Là-dessus, je n'ai point de querelle avec 

madame de V , avec M. et racidame du , 

et tous ceux qui vous ont connu, c est-à-dire 
qui vous regrettent. Xious avons Tespoir de 
vous voir de retour avec le printemps; et 
quand bien même je ne serais pas faiseur de 
pastorales, ce seul espoir me rendrait le mois 
de mai le plus agréable de Tannée. 

Je vous prie de dire à M. de MontgolGer 
combien je suis reconnaissant dp tout ce dont 
il a bien voulu vous charger pour moi. Je 
n'aurai pas encore recours à ses bontés cette 
fois-ci, parce que la hâte que j'avab de mettre 
sous presse mon livret ne m*a pas permis 
d'attendre. Je le prie de me conserver son 
obligeance pour un autre ouvrage. Mon in- 
térêt le plus cher se trouve d'accord avec ses 
offres; car le nom seul de son papier doit 
faire espérer que le livre ira à la postérité. 

Estelle est achevée, et sèche tristement au- 
près des poêles de M. Didot. Vers la fin de 
décembre die prendra son essor, et tournera 
d'abord ses pas vers Annonay ; elle ira vous 
saluer au bord de ce ruisseau charmant que 
je connais, que j'aime sans l'avoir vu, et où 
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mon heureuse £steUe entendra des vers plus 
doux et plus harmonieux que ceux de son 
Némorin. 

Laissons là les médiocres ouvrages, )joiu* 

parler de bonnes œuvres. J'aurais désiré de 
tout mon cœur pouvoir servir en quelque 
chose monsieur votre receveur; mais malheu- 
reusement le M. du Petit- Val, mon ami, n'est 
point le M. du Petit -Val, régisseur général : 
c'est bien le même nom, mais non pas la 
même personne; et je n*ai nulle relation avec 
celui dont vous avez besoin. Cependant l'obli- 
geante madame du Petit- Val, la femme du 
mien, s'est chargée de votre mémoire, et tâ- 
chera de le faire arriver à son adresse, en le 
recommandant de son mieux. 

Je ne puis vous dire grand'chose de nos 
théâtres; je n*y vais presque point. J*ai con- 
sacré mes soirées à relire avec quelques amis 
mes poi tes et nies historiens latins : cela fait 
queje vois encore nioins de monde que je n'en 
voyais, et que je suis plus en état de vous 
donner des nouvelles des troubles de la loi 
agraire, ou des ridicules de Nomentanus et 
de Damasippe, que des réformes de M. de 

Oeimr.iaM.«cCotrM|». «4 
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Toulouse, et des succès de M. de La Reynière. 
Je ne soupe plos qu'avec Gicéron , je mange 
un morceau avec Tite-Live; et, en attendant 
les poésies légères de M. Dussauix, j*explique 
Horace et Catulle. 

^aimerais mieux causer avec vous, mon- 
sieur; revenez dans notre capitale le pins tùt 
qu'il vous sera possiljle : vous y avez laissé de 
vrais amis, à qui il n'arrive plus de rire, de 
raisonner ou de disputer, sans regretter que 
ce ne soit pas avec vous. 

Comme votre première lettre finit avec in- 
finiment de cérémonie, to... sent» bi«. qu«, 
quoi fju'en dise mon amitié , je ne puis me 
dispenser de vous assurer que 

J'ai l'bouneur d'être, monsieur, avec tous 
les sentiment qu'il est si doux d'éprouver pour 
vous, etc. 

Vum, M 16 aoTMibw 1787. 

P. «y. Voici une triste réponse Êiite à mon- 
sieur le sénéchal, au sujet de Tafiaire qui 

vous intéresse, et à laquelle il a fait tout ce 
qu'il a pu. 
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LETTRE VIIL 

AU MÊME. ' 

Voici, Monsieur, la jeune bergère' dont 
vous avez bien voulu protéger TenÊmce. Si 
vous aviez pu achever son éducation , elle se- 
rait bien pins aimable; mais avec tous ses 

délauts elle se présente devant vous. J'ai fait 
ce que jVii pu pour obtenir d'elle de ne point 
TOUS parler de sa compagne Adélaïde, ni du 
somnambule Isidore : je lui ai représenté qpe 
ce n'était pas comme ce berger que vous dor^ 
mies, que vous exigiez que l'on ronflât ou 
qu'on f&t éveUlé; que toutes ces nuances de 
sommeil n'étaient propres qu'à vous endor- 
mir : je n'ai jamais pu venir à bout de la per- 
suader. Elle est entêtée , mademoiselle Estelle, 
surtout dans la dispute : raison ou tort, elle 
ne cède point ( dé£iut que vous devez bien 
blâmer encore). Enfin il a fallu la laisser avec 
Isidore, et Tinsolente m'a répondu que vous 
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auriez beau critiquer cet endroit , vous n'en 
diriez jamais tant de mal c|uc d'autres en ont 
dit de bien. 

Nous parlons souvent de vous , monsieur , 
avec tout ce qui vous a connu ici; nous tous 
regrettons tous de compagnie. Quand revien- 
drez-Tous donc? Savez •vous que voilà deux 
fois que je vais au Lycée entendre M. de La 
Harpe sur la Ilenriade ? Il nous a dit de très- 
belles choses; mais l'idée que j'étais au Lvcée 
sans vous a été cause que je me suis enuuyé 
à périr. Vous k qui la gloire du Lycée est si 
chère, revenez donc me . prouver que j'ai tort 
de vous y regretter autant 

Adieu, mon chère confiwre; je cabale à 
Nlsmes pour faire recevoir M. de Choisi de 
l'Académie : je ressemble au cardinal Albe- 
roni , qui, n'ayant pu troubler l'Rspagne, alla 
mettre le feu à la république de Saiut'Marin. 
X^'ailez pas dire tout ce que je vous conte, au 
moins; car je ne dispute et ne badine jamais 
qu'avec mes amis, et toute plaisanterie avec 
eux est un combat à fer émonssé, qui devient 
duel dès que d'autres s'en mêlent. Si je vous 
aimais moins, je serais plus souvent de votre 
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avis, et je finirais graTement ma lettre, au 
lieu que je la finis par tous embrasser de tout 
mon oœnr* 

YoulezHvousbien me rappeler au flouvenb 
de M. de Muutgolfier. 

Ma, «t 19 Aèeemibn 1787. 



LETTRE IX. 

▲ M. GAILLARD, 
Sur le compte qafil rendit d'Etlelle. 

Je viens de lire, monsieur, Textrait que 
vous avez bien voulu fiiire de mon roman 
é* Estelle^ et je vous dois des remerdmens 
pour les éloges que vous donnez à quelques 
endroits de ce £iible ouvrage ; votre critique 
même de mon Essai sur la pastorale est, 
comme vous dites , une marque d'estime de 
laquelle je suis bien touché , mais dont je ne 
suis peut-être pas aussi digne que vous le 
pensez. 

N'avez-vous pas quelquefois, monsieur, 



37/1 CORRESPOND ANC F> 

entendu dire à un amant que sa maîtresse avait 
tel défaut ? Si les autres sont de cet avis, il a 
la coDSolatioo de ravoir dit le premier; s'ils 
n'en sont pas, il a le plaisir d'être démenti: 
voilÂ précisément ce qui m'est arrivé. Me 
croyez-vous , de bonne foi , l'ennemi de la pas- 
torale, et pensez-vous avoir besoin de beau- 
coup do citations pour m'appremire qu'il faut • 
laimer? J avais fait Galatée avant que M. Ga- 
rât, dont vous vous servez pour me con- 
fondre, eût parlé de la pastorale; et, quelque 
avantage que puisse avoir dans ce temps- ci 
une page de dissertation sur un ouvrage, Ga- 
latée devait au moins me préserver du soup- 
çon (le haïr les églogiies. Non, monsieur, ce 
n'est pas moi qui bâille en lisant des berge- 
ries; mais des personnes de beaucoup de 
mérite y dorment; mais des hommes de lettres 
célâires n'aiment pas ce genre; et il ne &ut 
pas se ûcher contre eux autant que vous 
vous fôchez contre moi, qui l'aime et le 
cultive. 

Je vous ai causé une <jran<le colère en di- 
sant qu'on admirait sur parole les églogues 
de Xhéocrite et de. Virgile. Hélas I monsieur, 
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c'^st la £siote des sociétés où je vis : je puis 
vous assurer que parmi les jeunes dames avec ' 
qui je soupe, il n'y en a pas deux qui lisent 

les églogues de Virgile ; et parmi les hommes 
que je vois, fort peu savent assez le grec pour 
entendre Théocrite. Nous sommes des igno- 
rans, rae direz -vous; mais la plus grande 
partie du monde est ignorante , et c'est de 
cette grande portion que j'ai prétendu parler. 
Taime Théocrite , j'adore Virgile; j*ai dit dans 
la même préfiice que leurs églogues sont des 
chefs'ét œuvre immortels : je ne connais pas 
d'expression plus forte de l'adiniration. La 
justice voulait peut-ôtre que vous parlassiez 
des éloges extrêmes que je leur donne, puis- 
que vous avez xeievé un seul mot léger à leur 
sujet 

Vous avez mis la même ardeur à défendre 
Fontanelle, que je n*ai point attaqué ; j'ai loué 
même ses églogues, quoiqu'elles me paraissent 

iniininient au-dcssuus ilc celles de Gcssner, 
de ce Gcssner dont vous n'avez pas pro- 
noncé le nom , et à qui l'on ne rend pas assez 
de justice; ce qui vient encore à l'appui de 
oe que j'ai dit II est vxai qu'il y a deux raisons 
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pour que Ton aime peu Gessner : il est vivant 
et heureux. 

En général , monsieur, je croyais avoir mis 
toute la modestie qui me convient, en an- 
nonçant mes idées sur un genre que j'ai mé- 
dité autant que personne, et sur lequel j'ai 
peut-t'tre acquis le droit d'avoir un avis. 
J'ai fait précéder cet avis d'un tribut de res- 
pect et d'éloges pour les maîtres de ce genre 
et pour mes rivaux vivans : cette attentbn 
aurait dû me valoir de Tindulgenoe; mais 
vous m'avez confirmé ce que je pense depuis 
long-temps, que les préfaces ne sont pas 
bonnes à grand'chose. 

Au reste, monsieur, c'est parce que je mets v 
un grand .prix à votre suffrage, parce que 
vous m'avez accoutumé k votre bonté, que je 
dierche à me justifier auprès de vous. Notre 
discussion n*ira pas plus loin; mon ouvrage 
n'en vaut pas la peine : mais je devais cette 
explication bien moins à mon amour-propre 
qu'au (Itsir de conserver votre estime, à la 
manière dont vous m'avez accueijli lorsque 
j'eus l'bonneur de vous voir, et aux lettres ai 
aimables et si amicales que vous m'aves Mt 
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l'honneur de m'écrire. D'aiUeois je sois chargé 
par mon prince de tous remercier de ce que 
▼ous a?ez dit de lui : il y a été sensible; et en 
prononçant votre nom f ai eu le plaisir de lai 

parler ( sans lui rien apprciitlic ; de vos qua- 
lités et de vos talens, qui honorent les lettres 
et font le bonheur de vos amis. J'éprouve une 
satis&ction non moins -vive à tous assurer du 
respectueux attachement, etc. 

V—oe, M jiBfte 1788. 



RÉPONSE A LA JUËTÏKË PAËCËD£NT£. 

Allez» je ne vous crains point; j'aime trop 
Estelle et Galaiée , et tous vos ouvrages» et 
leur auteur, pour crbire qu'il puisse être ftché 

contre moi. Croyez-vous que ce soit contre 
vous que j'aie prétendu disputer? C'est peut- 
être vous que j'ai traité de joli barbare! J'ai 
disputé k très-bon escient contre les gens 
dont TOUS me parlez, et que j'avais trèa^bien 
devinés; et j*ai observé formellement que ces 
Opinions n'étaient pas les vôtres. Je n'ai rien 
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dit de Gessuer , parce que j eu pense absolu- 
meDt ce que vous en dites. Croyez, monsieur, 
que M. Gessner n*a pas de plus grand ad- 
mirateur que moi 9 et que je puis disputer 
à vous-même, comme je le dispute à tout le 
inonde, l'honneur de sentir aussi bien que 
moi le prix de vos ouvrages et de vos aima- 
bles talens. J ai disserté, parce que j aime à 
disserter, et parce que j*ai craint pour cer- 
tains lecteurs la fadeur d'un éloge perpétuel, 
quoique mérité. Quant à M. Garat, j*ai été 
bien aise de lui rendre un hommage dont 
l'occasion se présentait, parce que j aime ce 
qu'il a dit do la pastorale; mais je n'ai eu 
nulle idée de vous r()j)poser. Kh, bon Dieu! 
comment avez- vous pu croire que je vous re- 
gardasse comme un détracteur de la cam- 
pagne, et comment avez- vous pu me broire 
votre détracteur? £n tout cas, je vous en 
souhaite beaucoup de pareils où vous savez. 

Ne me dites point d'un air fâché : Mon 
ouvrage n'en vaut pas la peine. Votre ou- 
vrage est cliarmanl; j'aimerai Eàtellc toulo 
ma vie, et du fond de mon cœur; et, quand 
vous devriez vôiis moquer encore de mes ci- 
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talions , je vous dirai que mon estime et mon 
amitié pour vous croissent à chacune de vos 
productions. 

Gallo cujus amor tantttm mihi crescit in horas 
Quantum vere novo viridis te suly'icii almu. 

Allons, jeune homme que l'Académie a en- 
voyé vieillir et travailler, et qui avez si bien 
rempli ce second emploi, embrassez votre 
vieil ami, et ne troublez point par des re- 
proches la joie que vous versez dans son âme 
en lui apprenant que votre généreux prince 
a daigné s'apercevoir de son respectueux honip 
mage. Quant à vous, 

Dam le* dhamps phrygiens les effets ftront foi 
Qui TOUS chérit le plus, ou d'Ulysse on de mot 

Quant à Tignorance du grec, je vous défie de 
remporter sur moi. Mais Virgile m'explique 
Théocrite, et me £ut sentir combien on doit 
Faimer. Adieu, monsieur; je vous aime en 

Théocrite et en Virgile , et je les aime en vous. 

Ga^illard. 

a3 janner 17S8. 
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LETTRE X. 

X X. DE BOISST ITANGLAS. 

J'ai reçu, mon très-cher confrère, les deux 
lettres que vous m'avez hit Thonneur de m'é- 

crire, avec celle pour madaine de V , à 

qui je Tai remise fidèlement, et les deux mé- 
moires que vous y avez joints. Je D*ai pas ré- 
pondu à la première, par la grande raison 
que je n'en ai pas trouvé le moment : j'ai été 
à Genève chercher une de mes tantes, reli- 
gieuse, pour la conduire à l'abbaye que j'a- 
vais obtenue pour elle. Les affaires de cette 
abbaye m'ont infiniment occupé; ajoutez à 
cela mes petits travaux ordinaires, mes de- 
voirs, mes courses journalières, et vous me 
pardonnerez , parce que vous êtes bon , de 
n'avoir pas rcpoiulu à une lettre qui a galoj>é 
un mois après moi, que je ne puis lire qu'a- 
vec plusieurs heures de travail , et qui me 
.charge de commissions qu'il m'est très-diifi^ 
cile de remplir. 
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Tout ce que tous écrivez, mon cher con- 
frère, est fort aimable; on reconnaît partout 
Yotre esprit; votre coeur se reconnaît de même 
dans l'intérêt que vous prenez aux personnes 

pour qui vous faites des mémoires. Mais il 
faut vous avouer le triste état où je me trouve 
en fait de crédit. Depuis dix ans j'ai donné à 
M. le duc dePenthièvre à peu prés un millier 
de mémoires ; j*ai fini par Timpatienter si 
bien, que ce prince m*a fait la défense abso- 
lue de lui en présenter de nouveaux. Malgré 
cette défense, comme le dernier regarde un 
de vos parens, j'aurais sûrement désobéi , si 
notre prince n'était malade depuis trois mois. 
Un catarrhe affreux a exigé des vésicatoires 
qui ont porté sur ses nerfii, et lui ont causé des 
souffrances continuelles et des vapeurs infi* 
nîment contraires à tout mémoire : je serais 
SYir de lui déplaire et d*étre refusé en allant 
lui parler d'affaires. Je vous exhorte donc, 
mon cher confrère , à vous donner la peine 
d'écrire vous-même à M. Perrier, secrétaire 
général de la marine, et de bien exposer votre 
demande. Je lui en ai déjà parlé; je lui en 
parlerai encore; et je ne doute point que votre 
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aflatie ne réussisse. Mais dans toutes ces mai- 
sons-ci chacun aime qu'on s'adresse directe» 
ment à lui pour tout ce qui le regarde ; et 
comme je n'ai nul trait au département de 

la marine, le secrétaire, avec raison , me 
parle de l'Opéra lorsque je lui parle de ses 
affaires. A dressez -vous donc à M. Perrier, à 
l'iiôtel de Toulouse» à Paris; et pour cela je 
vous renvoie votre papier, auquel je n'en- 
tends non plus qu'aux Lettres sur lltalie de 
M. Dupaty. 

J'ai grand regret, mon cher confrère, à 
vous écrire trois grandes pages de petite écri- 
ture pour ne pas vous dire un mot de ce dont 
j'aime à causer avec vous. Mais à qui la faute? 
Il ne me reste de papier que pour vous prier 
de me rappeler au souvenir de l'aimable M. de 
Saint-Étienne * que nous regrettons tous les 
jours avec madame de V ; pour vous enga- 
ger à revenir bien vite dans ce pays, où Ton 
vous aime tendrement, et pour vous prier 
entin de me conserver un peu d'amitié , mal- 
gré la nullité de mon crédit en £aveur de 

■ L'infortniié RabandrSâiiit-Éttciine. 
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celle que je vous ai vouée, et avec laquelle je 
TOUS embrasse de tout mon cœur. 

Pvii, to octolnc t<j9i. 



. LETTRE XL 

AU MÊME. 

M. de Florîan a Thonnetir de présenter son 
respect, ses hommages, sa foi, sa soumission, 
à monsieur le législateur. Il prend !a liberté 
de lui demander si dimauche ao de ce mois, 
seul jour de la semaine où monsieur le repré- 
sentant de la nation ne travaille pas au* bon- 
heur public, il voudrait £iire Thonnenr à 
M. de Florîan de venir dtner chez lui avec 
M. et madame de Saint-Etienne, qui lui ont 
promis pour ce jour-là. M. de Florian s'est 
présenté à la porte de M. de Boissy pour lui 
Êdre cette prière; il n*a pas eu le bonheur de 
le trouver. Il espère de son ancienne amitié 
qu*il voudra bien lui accorder sa demande. 
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LETTRE XII. 

A M. BAILLT '. 

Vous m'avoz peut-être oublié , ancien 
confrère en Apollon; mais, en tout cas, je 
prends on moyen de me rappeler à tous qui 
doit vous plaire : je viens tous demander un 
service. 

• Vous ine connaissez depuis assez long- 
temps pour être sûr, et pouvoir répondre de 
la vérité des petites raisons que je vais vous 
alléguer, et que j'abrégerai le plus possible 
pour ne pas trop vous enni^er. 

Le petit logement que j'occupe à Thotel de 
Toulouse, où vous m*aves lait l'amitié de ve- 
nir quelquefois, a été estimé 600 livres de 
loyer, dans la dernière répartition que l'on a 
faite de l'imposition mobilière. On m'a taxé, 
d'après cette estimation, à livres, c'est-à- 
dire à près de moitié de mon loyer présumé. 

* Maire de Paris. 
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Je VOUS demande , mon cher confrère , si c'est 
juste? 

J'ai commencé par payer, et même sans 
répugnance, parce que je sens dans le fond 
du cœur, que lor^ue la patrie est en dan- 
ger, quand ses dépenses sont nécessairement 
énormes, il Êiut que chaque citoyen fesse 
des sacrifices, et qu'en faisant tout ce qu'il 
peut, il ne ùât peut-être que ce qu'il doit 
Mais comme voici de nouveaux impôts pour 
lesquels on prendra pour base rimposition 
mobilière, je crois juste et raisonnable d'ob- 
tenir une diminution. C'est à vous que je m'a- 
dresse, moins au dom de notre ancienne 
amitié que de votre équité naturelle. 

Yous m'aves connu,. mon cher confrère, 
dans mon petit intérieur, et vous savez que 
je n'ai jamais été riche. M. de Penthièvre me 
donnait 5i5oo livres d'appointemens et mon 
petit logement; j'avais et j'ai trois mille livres 
de rente viagère que je me suis faite avec- 
mes ouvrages; j'ai acheté depuis peu, du pro-* 
duit des mêmes ouvrages, quelques arpens 
de terre sur lesqueb je vab payer les impôts : 
sur mon honneur et ma conscience, je n'ai 

CBbtt. inM. et Corresp. 95 
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pas antre chose au moD^e, ni contrat» ni 
maison nulle part. J*aî h\t un don patriotique, 
dans le temps, plus que fidèle, car j'ai donné 
1800 francs; pendant trois ans que j'ai tîlc 
conimandant de la garde nationale à Sceaux , 
il m'en a beaucoup coûté; j'ai donné deux ou 
trois fois pour les volontaires : Galatée et Es- 
telle, que TOUS ayez aiméesy et à qui vous avez 
dit des douceurs dans votre jeunesse » ne peu- 
vent plus y suffire; elles se recommandent à 
vous pour qu'on leur laisse au moins un 
jupon. 

Je joins donc ici la preuve de lacquitte- 
ment de mon imposition , un petit mémoire 
au département, pour obtenir une réduction, 
et un exemplaire de mes Apologues, que je 
TOUS prie d'accepter, non comme un gage de 
reconnaissance anticipée, mais <famitié an- 
cienne et fidèle. 

Je dois vous dire que j'ai eu pendant quel- 
que temps un pauvre cabriolet et un cheval, 
dont je suis descendu plus doucement que 
Phaéton, parce que je ne pouvais plus nour- 
rir mon coursier, le vous demande en grâce 
de vouloir bien m'obtenlr la justice que je 
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réclame» le plus promptement qu'il vous sera 

possible. 

Adieu, mon cher confrère. Je passe mes 
jours dans ma petite retraite de Sceaux avec 
Dotre ami Michel Cervantes, et je pense sou- 
vent à nos parties de Vinoennes ayec le pauvre 
M. Dûment. 

Je vous embrasse de tout mon ooenr. 

LETTRE XIIL 

A M. PERRIN, 
Antenr du petit romm de IVcidiéne. 

Je remercie de tout mon cœur le père de 
l'aimable Werthérie d'avoir bien voulu son- 
ger à m'envoyer son intéressante fille. Je l'ai 
trouvée aussi jolie que dans le temps où elle 
me fit rUonueur de me visiter pour la pre- 
mière fois. Je ne doute point qu'elle n'ait 
beaucoup de succès dans le monde, quoi- 
qu'eUe y paraisse dans un moment où le 
pauvre amour est un peu délaissé pour des 
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occiipatîoDs plus graves. Mais dans toutes les 
époques possibles une jeune et belle per- 
sonne sait toujours se tirer d'af&ire; et dés 
qu'on entendra perler la sensible WerthÀrie 

on laissera là les discussions pour s'attendrir 
avec elle. Elle est dans ma bibliothèque, à 
côté de son frère aîné; et sa présence me 
rappelle que par les nouvelles lois les sœurs 
cadettes ne sont plus réduites à la légitime. 



LETTRE XIV. 

A M. L'AVOCAT RASTËLLI. 

J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m écrire, et les 
fmiilles de la traduction d'Estelle que vous 
aves bien voulu y joindre. Recevez tous les 
remerdmens que je vous dois pour les élo- 
ges beaucoup trop flatteurs que vous m'ac- 
cordez. 11 m'a semblé, ainsi qu'à beaucoup 
d'autres personnes plus versées que moi dans 
la langue italienne, que votre traduction est 
fort exacte et très •élégante. Je souhaite de 
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tout mon oœar qae le succès de Totre oo- 
viage réponde à son mérité et à tos désira. 

J*at llkonpeur d'être avec beaucoup de con- 
sidération et de lecounaîssance, eta 

M», S M» 1790. 

LETTRE XV. 

Depuis long - temps, Monsieur et cher ami, 
les marques d'inlcrt't et d'amitié que vous 
avez bien voulu me donner sont restées dans 
mon cœur : mais depuis ce matin votre moulin 
est dans ma téte; et quoique tous ayiez dans 
la vôtre des objets un peu plus importans, 
j'ai pensé que vous me pardonneriet de vous 
en entretenir par écrit. 

Voué à l'étude et aux lettres depuis ma 
première jeunesse, ayant de bonne heure 
quitté pour elles et le service et toute ambi* 

■ 

«Notaûreà Paris. 
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tion, je me suis toujours proposé de me re- 
tirer à la campagne, d'y vivre en solitaire, 
dans un état de médiocrité qui ne pût me 
rendre plus envié que je ne aérais envieux. 
Les grands diangemens arrivés, les drcon- 
stances où nous sommes , rendent plus vif ce 
besoin du repos des champs. Ma fortune, tou- 
jours fort bornée, le devient encore davan- 
tage , et ce n'est pas un malheur pour moi : 
ce qu'il £iut vaut bien mieux que plus qu'il 
ne faut Je suis donc loin de me plaindre : 
mais je voudrais avoir ce quil faut; et il 
me serait en vérité bien doux de le de- 
voir eu partie aux soins obligeaus de votre 
amitié. 

Jai de disponible, dans ce moment, les 
So^opo livres de mes contrats vendus ; j'ai 
encore k peu près 49OOO livres de rentes 
viagères, qui, je n'en doute point, seront 
remboursées avant peu, et, de quelque façon 
qu'elles le soient, me vaudront au moins 
3o,ooo livres : je vuiitlrais donc trouver un 
bien de So à 100,000 francs, que je serais 
sûr de payer avant peu, mais qui me donnât 
ensuite de quoi vivre avec ce qui me resterait. 
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Or , il me semble que votre moulin réunirait 
tout cela. 

Vous me répondrez, avec raison « que, de- 
vant Taller Totr mercredi, nous aurons en- 
suite le temps d*en raisonner. Sans doute : 
aussi est-ce bien plus pour mon plaisir que 

pour une utilité pressante que je vous ouvre 
ainsi le fond de mon cœur et de ma bourse. 
Cependant j'ai à vous dire que vous me ren- 
driez un vrai service de vous faire rendre 
compte, d'ici là, de l'ailaire de ce moulin; 
parce que, dans le moment où nous sommes, 
d'après les bruits qui circulent des opérations 
projetées sur les finances , les longueurs 
qu entraîneront les adjudications de votre 
moulin en rendront le prix plus haut, et le 
mettront peut-être hors de ma puissance. De- 
puis quelque temps , je ne vous Tapprends 
point, les jours valent des années» Ne pour- 
riez-vous donc pas, d*ici à mercredi, faire 
préparer la besogne? Ce serait autant d'airance, 
et ne nous engagerait à rien, le vous parle 
comme à un frère ainé, qui siut mieux les 
affaires que moi, mais qui ne sait pas mieux 
être reconnaissant : c'est du moins ce dont je 
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suis sur lorsque je pense à lamitié (^ue vous 
a Youée mon cœur. 

P»S, A mercredi prochain ; je serai à sept 
heures et demie chez vous. Mes respects, s'il 
vous plaity à votre aimable Geneviève , qui est 
aussi intéressante et plus heureuse que Gene- 
viève de Brabant. 

LETTRE X\T. 

A M. MANCEL, A PARIS *. 

ScMu, » anil 1793. 

J'aurais eu Thonneur, Monsieur, de r^ 
pondre plus tôt à la flatteuse lettre que vous 
avez bien voulu m*écrire, si vous y avies 
joint votre adresse. La personne que je prie 
de s'en informer vous remettra quelques-uns 
de mes faibles ouvrages dont je puis disposer, 

* Cette lettre a senri de type aujac simile. 
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et que tous avez la bonté de désirer. Puissent- 
.ik justifier la tipp bonne opinion que tous 
m'en témoignez , et tous foire autant de 
plaisir que j'en ai à tous assurer de ma haute 
estime et de ma reconnaissance. 



LETTRE XVII. 

A M. D£ BOISSY D'ANGLAS. 

Je vous remercie de tout mon cœur, mon 
très-illustre et très-puissant compatriote, du 
bel ouTrage que vous aTez eu la bonté de 
m*enToyer. J'ai déjà commencé à le lire; et 
comme je l'entends, j'en suis fort content. Ce 
n'est pourtant pas que j'y trouve cette élo- 
quence mâle , géante , massive , que tous 
admirez avec tant de raison dans le grand 
orateur auquel vous daignez me comparer : 
mais je n'espérais pas l'y trouver; et je sais 
qu'il n'y a qu'un soleil , comme il n'y avait 
qu'une Bastille. Je pense la plus grande partie 
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de ce que j'ai déjà lu; j'opère les autres, je 
souhaite le tout. i\rai?> il n«' suffit pas de bien 
dire lorsque Ton est législateur : il faut nous 
donner la paix, il faut nous établir Tordre; 
il faut que nous puissions conduire gsûement 
nos troupeaux sur les bords fleuris de la 
Sorgue ou du ruisseau d*Annonay, et que 
rien ne trouble le doux plaisir que nous avions 
autrefois à écouter vos vers clianiians. J'aime 
toujours les vers, moi, et je tremble que 
quelqu'un de vos conlreres» eunemi des aca- 
démies comme M. Boutidoux, ne fasse une 
motion contre les yers, attendu que ceux de 
Racine ne sont pas libres. Je compte sur le 
brave Gauvin pour repousser M. Boutidoux. 

Adieu , mon cher compatriote. Tirai moi- 
même vous remercier du plaisir que je vous 
ai du, dès que je serai sûr de vous trouver 
un jour; en attendant, je vous répète que je 
vous aime de tout mon cœur, et vous em- 
brasse de même. 
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LETTRE XVIII. 

AU HftME. 

Recevez, mon très-aimable confrère, les 
remercîmens que je vous dois pour l'excel- 
lent ouvrage que vous avez bien voulu m'en- 
yoyer. Jë Tai trouvé aussi bien pensé que bien 
écrit, aussi raisonnable qu*élégant; et je fais 
des yoeax bien sincères pour que tous nos 
compatriotes, en vous lisant, éprouvent ce 
que j'ai éprouvé : je l'espère; et alors votre 
petit ouvrage leur vaudrait autant de bonheur 
qu'il vous aurait procuré de gloire. Ce sont 
deux belles et bonnes choses que le boubeur 
et la gloire; continuez à les donner, dans 
Totre assemblée, à notre pétulant^ nation. 

Adieu, mon cber compatriote. Je vous pré> 
viens que tous étes engagé à dîner à Sceaux, 
avec M. et madame Saint - Étienne , le di- 
manche d'après la Saint- Jean, 27 de juin. Je 
m'y prends d'avance, pour que vous ne soyez 
pas retenu ce jour-là chez quelque belle dame; 
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et je vous embrasse de tout mon cœur, comme 
je TOUS aime. 

CtNMdi. 



LETTRE XIX. 

AU MÊME. 

MOM CHJ&a ET ILLUSTEB COMPATEIOTSy 

J'ai un besoiu pressant de votre justice et 
de votre amitié. Depuis deux ans je com- 
mande la garde nationale de Sceaux, et j'ose 
dire que je Tai fait de manière à m'attirer Tes- 
time et la reconnaissance de tous nos soldats- 
citoyens. Malheureusement je me trouvais à 
Paris le jour de la fuite du Roi; les portes 
forent fermées, je ne pus me rendre ici.- Le 
bon ordre qui a régné à Paris, le désir de 
savoir dos nouvelles, et les peines qu'il fallait 
prendre pour avoir un passe-port, me firent 
retarder trois jours ; je ne vins ici que ven*» 
dredi, jour de la Saint-Jean. Cette absence. 
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ma qualité de militaire et d'attaché à un ci* 
devant prince , les soupçons qu'inspire natu- 
rellement l'état où nous sommes, les circon- 
stances du moment, tout enfin , réuni contre 
moi dans ces tristes circonstances, a lait 
naître de la fermentation et de la défiance 
dans une petite partie de ma troupe. Vous • 
devez juger qu'avec ma sensibilité cette posi- 
tion fait le malheur de ma vie , puisque je vois 
mon honneur et mon repos au moins com- 
promis. Dans les temps où nous sommes, 
personne ne peut savoir où cela peut s'ar- 
rêter. 

Vous connaissez dès long-temps mes prin- 
cipes ; peut-être y a-t-il quelque mérite à les 
avoir dit tout haut dès avant la révolution ; et 
depuis la révolution ils n'ont jamais varié. 
Je vous réponds de la pureté de mon cœur ; je 
vous en jure par mon honneur et par le TÔtre. 
D'après cela, je demande à tous, mon cher 
compatriote , à vous qui me connaissez et 
m'estimez, j'ose le croire, depuis long-temps; 
à vous, représentant du département où je 
suis né, je vous demande de voubir bien 
écrire et signer ce que vous saves, œ que 
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▼ous pensez , ce que vous juges de moi. Je ne 
veux pas partir d'ici , je ne veux prendre au- 
cune résolution que ma justification ne soit 
établie. Je me charge de rétablir; mais, comme 

votre nom justement célèbre doit élre d'un 
puuls immense, opposé à ceux des calomnia- 
teurs ou des soupçonneurs imbéciles, je vous 
demande ce nom que j'ai toujours aimé , sans 
croire qu'il pût m'étre utile dans pareille cir- 
constance. Si vous jugez k propos de &ire 
signér par d'autres ce que je demande, Bf. du 
Séjour, M. Bailly, M. de Saint- Étienne, ne 
refuseraient pas : mais là-dessus je m'en rap- 
porte à ce que votre prudence , votre amitié, 
verront de mieux à faire. 

Pardon, mille fois pardon, de vous impor- 
tuner dâns de pareils instans : mais je pense 
que votre cœur est de ceux qui croient que 
dans tous les temps un honnête homme, un 
compatriote, un ami, mérite l'attention d'un 
honnête homme et d'im ami. Je n'en dirai 
pas plus. J'ai l'àme brisée, en vérité : après 
tout ce que j'ai fait, après tous les intérêts 
sacrifiés, je m'attendais peu à ce prix. Faut- 
il donc, dans la nature entière, ne compter 
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que sur vous seul? Je vous embrasse, et j'at- 
tends de vous les biens les pins chers, ma 
justification et mon repos. Si votre écrit ne 
suffisait pas, j'aurais encore recours à vous, 
que je révère autant que j'aime. ' 

Se6Ma,96jaMi xjyc. 

LETTRE XX. 

▲U MÊME. 

Je vous remercie d*avance , mon cher et 
aimable confrère , du plaisir que vous me fe- 
rez en me venant voir dans ma solitude; ce 
sera un beau jour pour moi. Je vous connais 
trop pour n'être pas sur que cette idée vous 
fera venir plus tôt. 

Indépendamment du plaisir bien vrai que 
j'aurai à vous embrasser, je suis impatient de 
vous lire une bymne, pour laquelle j'ai be- 
soin de vos conseils, de vos corrections , de 
vos vers même, s*ils coulaient encore de votre 
plume, comme jadis, aussi purs, aussi Um- 
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pides que le Ruisseau d'^nnoM^^. De plus 
grands objets vous occupent ; mais songez 
que mon bymne est à l'Amitié : vous voyez 
bien qu'il faut vous la lire avant même qu'elle 

soit finie , et vous la dédier quaud elle sera 
faite. 

Je vous ferai part aussi du petit mémoire 
que je veux y joindre. Tout cela sera prôt de- 
main. Venez donc quand il vous plaira. Je 
vous embrasse, en attendant, aussi tendre* 
ment que vous méritez d'être aimé. 



LETTRE XXI. 

AU MÊME. 

Vous avez raison, mon aimable confrère; 

je m'en rapporte entièrement à votre sage 
amitié; je ne demande que d'être utile : j'ai- 
merai à vous devoir ce bonheur. 
J'ai mis au net le plan de mou nouveau 

■ Poëme de M. Bois»y d'Anglas, qui n'a pas été public. 
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Cours d'histoire pour Téducation nationale; 
je TOUS renvoie il est bon que vous l'ayez , 

soit pour le lire, si on vous le cleinande, soit 
pour y jeter les yeux de la réflexion, et l'a- 
méliorer par vos conseils. 

Une réflexion que j'ai oublié de vous faire , 
pour ceux qui vous demandent où j'en suis, 
c'est que, venant de finir, après deux ans de 
travail , ma traduction de Don Quichotte , 
dont je renvoie une feuille à Paris aujour- 
d'hui ; ayant donné mes fables en j 792 , Goii- 
zalve et des Nouvelles en 1791, il est assez 
simple quejene sois pas très-avancé. D'ailleurs 
j'ai fait mon poème hébreu. Ën conscience on 
ne peut guère m'accuser de paresse. Mais j'in- 
siste sur Don Quichotte, pour que l'on ne soit 
pas surpris de le voir paraître dans six mois, 
quoique Ton m'eût donné autre chose à faire. 
Cest une remarque importante. 

Je persiste toujours, mon cher confrère en 
poésie, en philosophie, en amitié, à ne point 
quitter le séjour de la campagne. On ne tra- 
vaille bien que là; partout ailleurs on dé- 
pense : les résultats sont différens. 

Si on m'accorde ce que je demande, je me 

iMmfw, iiaU. el Cmrwp. &6 
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mets sur< le -champ au travail; si ou ne me 
l'accorde pas, je me borne à rester au point 
où j*en suis. Voilà tout ce que je sollicite de 
votre Infatigable et si douce amitié. 
Salut et tendre fraternité. 

M pnirial «a ii. 



LETTRE XXIL 

A.U MÊME. 

Diable! diable! mon cher confrère, voici 

un très-beau et très -utile ouvraire. Je l'ai lu 
de suite, sans m'arrctcr, sans me clouter ([u'il 
avait plus de cent grandes pages. Je 1 ai relu 
avec une attention plus sévère, j'ai. retrouvé 
le même plaisir. Cest partout la réunion si 
douce de la vertu, de la raison, de Tamour de 
la patrie, de l'éloquence du coeur, de la tendre 
sensibilité : cette dernière surtout me semble 
caractériser votre livre. Toutes les fois que 
vous parlez du mariage, des funérailles, des 
souvenirs, des consolations qui restent à la 
pauvre humanité, on voit que vous êtes 
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sur Totre tenain; on sent que tout oe que 
vous dites oouie d'une source abondante. 
Vous êtes un digne homme; je le savais bien ; 

et vous êtes, de plus, éloquent avec du goût, 
chose moins méritoire, mais aussi rare. 

Recevez mes remercîmens doux et sincères 
pour le plaisir que vous m'avez fait. J'en ai- 
merais bien mieux ma fille aînée Galatée , si 
c'était elle qui vous eût inspiré quelques idées 
de votre oumge; je vous la léguerais en mou* 
rant, comme ce grec Eudamidas, je crois, 
légua sa fille a établir à son ami plus riche 
cpie lui. Je vous remercie de nouveau, et vous 
prie tendremeQt.de venir me voir le plus tôt 
qu'il vous sera possible ; car depuis que je 
vous ai lu j'ai plus d'çnvie de vous embrasser. 

Nous causerons ensemble^ mon cher con- 
frère, beaucoup de vos ouvrages, et un peu 
de llntérét que vous prenez aux miens. Je ne 
puis ressembler à Ovide que par les regrets 
que son cœur donnait aux amis qu'il ne voyait 
plus. Votre présence les adoucira. Je vous em- 
brasse de toute mon âme. 
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LËTTR£ XXIII. 

AU MÈ31E. 

Mon cher confrère en Apollon, vous êtes 
instruit peut - être que je vais dans une mai- 
son d'arrêt par Tordre du comité de salut 
public J*ai beau fouiller et scruter jusqu'au 
fond de mon cœur, je ne crains pas de 
vous dire, car le malheur ne peut être soup- 
çonné d'orgueil , que ce coeur est pur comme 
le vôtre. Peut-être ai-je mal pris mon moment 
pour faire la demande de réquisition que 
•votre zèle a sollicitée. Cette idée est superflue, 
avec une âme amicale comme la vôtre, pour 
vous engager à £iire ce qui sera en votre pou- 
voir pour abréger ma captivité. Je vous le 
dis du profond de mon âme, si j'ai péché, 
c'est par ignorance. S'il est pos.sil)le de laire 
abréger un châtiment, plus grand pour les 
malheureux poètes que pour les autres, le 
comité exercera un acte de justice et de bien- 
Êdsance. Ces deux mots sont les plus beaux 
de toutes les langues; et quand je songe à 
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▼otts, je trouve qae le plus doux est celui 
d'amitié. 

LETTRE XXIV. 

ÂV MÊME. 

Recevez 9 moo cher bienfiiiteur, les tendres 
actions de grâces que je vous dois, pour l*in- 

térèt que vous avez pris à mon sort, pour les 
démarches que vous avez faites, pour la li- 
berté, qui m'est bien plus douce en la rap- 
portant à vos soius. Elle est le premier des 
biens; mais le premier des plaisirs est la re- 
connaissance* et c'est vous qui me prouvez 
cette sentimentale vérité. 

En sortant de prison j'ai couru chez vous. 
La loi me défendait de vous attendre; il fal- 
lait la loi pour m'cnipècher de jouir de ce 
bonheur. Accordez-le moi, mou ami , en ve- 
nant promptement me voir; venez dîner dans 
ma retraite; venez me voir reprendre mon 
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luth, couvert déjà de poussière, et sur lequel 
je vais chanter d*une voix plus forte la liberté 
et ramitié. 

Adieu, mon bienfaiteur; venez aussitôt que 
le noble métier que vous avez pris d'être utile 

vous laissera un moment; donnez-le moi, ce 
moment. Je ne sentirai tout-à-fait ma liberté 
qu en vous embrassant. 

«3 ilimiitor tm ii. 



LETTRE XXV. 

AU MÊME. 

Vous portez , mon cher et aimable législa- 
teur, la peine du plaisir que vous trouvez à 
obliger, et celle du plaisir que je trouve à me 
vanter de vous connaître. Le maire de cette 

commune , bon et digne citoyen, m'a demandé 
avec instance de vous importuner en faveur 
du cit. Osselet, qui vous remettra ce billet. 
Ce n'est pas une démarche, c'est un conseil 
que nous vous demandons pour le dt Osselet. 
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Il revient de combattre les ennemis de la Té- 
publique; il est sur le point d*y retourner: 
mais sa santé, dans un état déplorable, lui 
Êût craindre qu'elle ne senre pas son zèle. De 
plus, ce citoyen est époux, père, fils, et fort 
malade; il a les certiOcats et les preuves de sa 
mauvaise santé. Nous vous prions, mon cher 
confrère en Apollon , de vouloir bien lui dire 
à qui s'adresser, ce qu*il faut qu'il Êisse, et 
les moyens de réussir. Votre cœur, heureux 
quand il fait du bien, ne tous rendra pas 
cette bonté pénible, et je tous eqf remercie 
d'avance. 

Adieu mon bon et cher confrère. Guil- 
laume-Tell avance fort, t^t avancerait mieux 
sans quelques accès de fièvre, suite de mon 
été, ou précurseur de mon automne. J'ai cette 
fièvre en vous écrivant, et je n'en sens pas 
moins tout le plaisir de vous dire que je vous 
aime. 

MSùmiSâatmn. 

Nota, Cette lettre est la dernière qu'écrivit M. de 
Florian. 11 <'tr»it atteint de la maladie qui l'cnlova aux 
lettres et à l'amitié; et il mourut peu de jours après. 
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LETTRES 

ADRESSÉES ▲ IL DE FLORIAN. 

LETTRE DE VOLTAIRE. 

Fomcy, 9 jaBTier 1777. 

Vous étiez Dé, Monsieur, pour plaire aux 
prinG€tf et pour servir l'état; tous remplirez 
votre vocation. Nous autres* habitans des ca- 
vernes du mont Jura, nous partageons les 

obligations que vous avez à ce prince sî ver- 
tueux et si aimable, auprès de qui vous avez 
ie bonheur de vivre. 

Voilà toute votre £uuille un \)cu dispersée : 
monsieur votre père au fond du Languedoc; 
monsieur votre oncle à Autun ; et vous dans 
les palais enchantés de Sceaux et d*Anet. 
Jouissez de votre bonheur, cpie vous méritez, 
et agréez les sincères assurances de tous les 
sentimens que madame Denis et moi nous 
conserverons toujours pour vous. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Uvieu MltifedsPoMy, V. 
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BILL£T DE M. D£ BUFFON. 

La douce, l'aiiDable, rintéreasante Estelle 
a suspendu mes maux : l'intérêt qu'elle m'ins- 
pirai t me faisait désirer d'arriver à la fin de 
chaque livre; et cependant je regrettais d'avoir 
un plaisir de moins à espérer. ISLlle grâces 
soient rendues à M. de Floiian, de m*avoir 
procuré de si doux momens au milieu 
de mes soufïrances. Quand ma santé sera 
meilleure je le prierai avec instance de venir 
recevoir mes remerctmens» et l'assuianoe des ' 
sentiroens qu'il m'inspire. 

a5 décembre. 



LETTRE DE M. THOMAS. 

Je n'ai pu avoir l'honneur, Monsieur, de 
vous remercier plus tôt du nouveau présent 
que vous avca&bien voulu me iaire, parce que 
j'ai été quelque temps éloigné de Paris; et dans 
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ce momentrci je ny retourne que pour partir 
encore. Je vais dans les provinoes méridio- 
nales chercher un dimat plus doux, qui con- 
vienne mieux à ma santé que les brouilkods 
et l*hiver de Paris. Tai lu dans cet intervalle, 
avec lin véritable plaisir, le charmant recueil 
que vous avez eu la bonté de m'atlresser. En 
me préparant à mon voyage , j'ai voyagé avec 
bien plus de plaisir dans les siècles et les pays 
que vous avez su peindre de couleurs si ai- 
mables. J'y ai retrouvé partout ce charme 
d*une simplicité touchante, qui £ût le carac- 
tère de tout ce que vous écrivez, on aime h 
vivre, on voudrait prolonger sa société avec 
vos person liages, et on les quitte avec regret. 
Chaque histoire a sa couleur ; les événemens 
sont variés, et le style est toujours piquant 
sans recherche : c'est une nature douce et 
£icile, qui s^ome elle-même sans y penser. 
Cultivez, monsieur, un talent si nouveau pour 
nous, et si loin des défauts qu'on reproche 
aujourd'hui à notre Httérature. Fénélon vous 
aurait avoué pour son élève; et tous ceux qui 
vous connaissent et qui vous lisent, désire- 
raient vous avoir pour ami. 
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Agréez toute ma reconnaiseance pour le 
plaisir que je tous dois, et rattachement bien 
véritable que vous inspirez, et avec lequel 
fai l'honneur d'être, etc. 

Thomas. 

AiiLBBmiftSMpinbn 1789. 



LETTRE D'UN JEUNE HOMME 

Moirsixiia lb .chevjjlxer. 

J'ai mille choses à vous dire sur votre inté- 
ressante Estelle, sur votre vertueuse Galatée, 
et je ne puis trouver même une seule exprès- 
sien pour vous peindre toutes les sensations 
délicieuses que j*ai éprouvées en vous lisant 
Pourquoi n*ai-je pas vosaccens? mon âme, 
sensible comme la vôtre, pourrait vous ren- 
dre tous les mouvemens qui Taniment. 

Ma plume maladroite , faible, tremblante, 
effrayée de la multitude de sentimens divers 
dont mon cœur voudrait qu'elle vous fit le 

' IVont avoua era devoir aoppnincr le nom, le titre et 
radccaaedela pcrioime^iiiaéofitcetlelcUia. 
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tableau , dans mes mains reste immobile : eh 
bien! qu'elle vous trace seulement tout ce 
que je vous dois; le récit de mes douleurs et 
l'adoucissement que tous y avez apporté vous 
feront juger de la grandeur de ma recon- 
naissance. 

Je gémissais sur la perfidie d'une amante 
adurée ; je pleurais sur le niallicur affreux 
d'une amie, par moi innocemment causé; 
mon œil désespéré contemplait avec effroi le 
bouleversement désastreux de ma patrie; déjà 
j*étais à ce point terrible où l'existence n'est 
plus qu'un pesant fardeau, enfin, où Ton 
déteste la vie, quand un ami m'oflre vos œu- 
vres à lire. Je les prends avec indifférence ; je 
conq)tais les lire de même ; mais que je fus 
heureusement tiré de cette erreur! 

Estelle, Némorin, Galatée, Elicio, bergers 
et bergères de Massane et des bords du Tage; 
et vous qui les avez si bien célébrés; et toi, 
ô mon ami! à qui je dois le bonheur d'avoir 
lu le chantre divin de l'Occitanie , voyez tous 
à vos genoux celui qui, hier, était encore le 
plus malheureux des hommes, et dont le sort 
a changé en un instant. Florian , que ne pou- 
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TCK-Yous voir les pleurs de joie qui inondent 
mon visage : cette muette expression vous di- 
rait, mieux que l'éloquence la plus brûlante , 

tout ce que vous m'avez inspiré. Les larmes 
amères du désespoir étaient les seules qui , 
jusqu'à présent, baignèrent nies yeux; au- 
jourd'hui je sens couler celles de la consola- 
tion; aujourd'hui je cesse d^étre malheureux; 
et c*est à vous que je dois ce bonheur. 

Par cette lettre j'avoue ma dette envers 
vous , mais ne l'acquitte pas r il làudrait être 
un rlorian pour rendre un digne hommage a 
M. de Florian. 

Agréez l'assurance de l'estime vraie, de l'at- 
tachement sans bornes et du respect profond 
avec lesqueb j'ai l'honneur d'être, etc. 

Pwii , 18 BOTembr* lyig. 

RÉPONSE DE M. DE FLORIAN 

▲ LA LETTRE PeACÉDEUTE. 

La lettre aimable, Monsieur, que vous m'a« 
vez fait l'honneur de m'écrire,m'aétérenvoyée 
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ici, et je me liàte de vous mnercicr de tout 
ce qu'elle conticJit (l'obligeant et de beaucoup 
trop flatteur pour moi. Il me serait doux de 
penser que mes Êiibles ouvrages ont pu vous 
être de quelque secours dans un moment 
où TOUS aviez besoin qu*on rendit à votre 
âme ses forces. Mais oe n'est point moi, 
monsieur, qui vous ai sauvé du désespoir : ce 
sont les vertus que votre cœur chérit, c'est la 
tendresse que vous devez aux auteurs de vos 
jours, à vos amis, à tout ce qui vous aime; 
c'est enfin Te^ir d'être utile à vos sembla- 
blesje plusdouxetle premier de nos devoirs. 
Je n*ai pu, tout au plus, que vous rappeler 
ces idées, chères à votre âme. Elles ont suffi 
pour vous donner la force de supporter vos 
maux, et votre reconnaissance vous a lait re- 
garder comme un médecin habile celui qui . 
n'a £ût que cueillir l'herbe salutaire née dans 
votre propre jardin. 

Cest moi, monsieur, qui vous dois de vé* 
ritables remerdmens pour des éloges que je 
suis loin de mériter. Personne ne connait 
mieux que moi les défauts des livres que vous 
me vantez; mais personne ne met plus de prix 
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aux suffrages des cœurs sensibles ; et, à ce 
titre, je vous prie de recevoir les expressions 
de la recoonaissanœ avec bupielle j'ai l'hon- 
neur d'être, etc. 

GliâiMnMir-igr-Uiit, ai uvwtàhn tjt^. 
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